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EPITRE. 



A. 

SON EMINENCE 

MONSEIGNEUR 
LE CARDINAL PASSIONEI. 

MONSEIGNEUR, 



I — " — Tt! Est mains à i'Emmertce 

II! S ^"'"^ ^"^' ^'^"^ ?"' •'''■' 
It^^JH Chômeur de préfemer cet 

Ouvrage. J'ufe bien tard de la per~ 

mijjîon que j'obtins de Votre Émi- 



E P I T R E. 

nence , avec tam de difficultés y quand 
je partis de Rome. : mais elle a agréé 
les motifs de ce délai. Je ne fuivrai 
point Vufage des Auteurs j ce/l-à-dire , 
Monseigneur ^ç'ï/^y'tf ne vous ferai 
pas votre éloge en face , parce quil en^ 
nuyeroit Votre Eminence; parce quelle 
me Va défendu trés^expreffement , par-^ 
ce que , quelque merveille que je fois en 
droit de dire des qualités de votre ame y 
& de votre cœur , comme témoin ocu^ 
laire , je n' apprendrois rien à notre 
France , ni au rejle de V Europe. En 
ménageant votre modejlie , MON- 
SEIGNEUR , je ne profite pas du rare 
exemple quelle me préfente , & je cède 
à une tentation délicate de mon amour 
propre , à celle de me faire publiquement 
honneur de toutes Us bontés dont Vo-^ 
toe Eminence nia comblé pendaru mon 
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féjour de plus de dtx^hult mois à Ro-- 

me. Je me rappelle fur tout avec unplaU 

Jîr toujours nouveau ces retraites fré^ 

quentes où vous mefaijîec^ l'honneur de 

m^ admettre à votre Hermitage de Fref- 

cati , où dépouillé de V appareil de votre 

dignité y au milieu d^ un petit nombre d!a- 

mis choifis , vous repréfentie:^Ji exaSe^ 

ment le grand AuguJHn , lorfque refii^ 

gié dans fa Communautéde Clercs , ily 

étoit moins Evêque , qu aimable Prieur^ 

La piété , la liberté , Pefprit , le cceury 

goûtaient de vrais délices j & l'on ne 

fortoit point de votre conVerfation ^far^ 

avoir appris quelque chofe de nouveau 

& dHntéreffant dans le genre des con^ 

noiffances , ou de V érudition. Les ma-^ 

ùéres les plus abjlraites & les plus pro^ 

fondes y étoient traitées avec une gay^ 

té & une urbanité qui ne prenoit rien 
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fur là clarté. Mais je viole infehpr 
bkment la dure loi que Votre Enur 
nence ma, impofie. Il vaut mieux 
me rejlraindre à juJUJier aux yeux 
du Sçavant futilité de mon tra^ 
vail. 

Votre Eminence a pris ^ MoNS£l« 

GNEUR , un intérêt très-marqué à un 

ouvrage où Von a relevé les perràcieu^ 

fes maximes du Livre de M. H***. 

Eft-ce un préjugé favorable pour moi ? 

Nepenferie\-vouspas au contraire qu'il 

efi inutile de donner de nouveaux af 

fauts à une doSrine univerfeïlement 

profcrite , & fi Jolemnellement déf avouée 

parfon Auteur ? Un Ecrivain^ qui tout 

:jlèlé qu'il paroit pour le maintien de la 

Religion , & pourtant trcs-aj^eSionné 

à ceux qui la combattent le plus ouver-^ 

tement , va rendre un témoignage très^ 
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propre à écarter un préjugé que je crains 
de la pan du Public. C'ejl l'Auteur du 
Tableau dufiécle. Ildéfigne M. H**\J^^ 
fous le nom d'Euriclès. Et voici ce qu^ilp^g. s. 
en dit. ♦» Ce grand & rajie génie ^n a me- sa'Jyr. ué«-' 
» rite le nom de Philo fophe que depuis^^^^^"- 
H qu* il a déclaré fe repentir d* avoir écrit 
»> contre la Religion. En effet , fi fon 
^ fyfléme le rendait généreux ; s^il jV- 
)» toiê mis , ou du moins ^ s'il avoit cru 
I» fe mettre en repos , que n'y laiffoit-il 
^ Us autres ? Deux mille perfonnes fur 
>> la foi defes lumières , ont arboré les 
i# uns le Déifme , les autres le Maté^ 
I» rialifme , quelques-uns fint même de^ 
» venus Athées. Efi<e là V Ouvrage 
» d!un Philo fophe} S^il n* écrivait que 
» pour ceux qui lui rejfemblent , je ne 
f^fçaisily duroit du mal\ maistotu 
» le monde le lit ^ prefqiu perfonne ne 
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» le comprend , & cependant beaucoup 
» de gens , perfuadés quil a de bonnes 
>» raifons pour fronder la Religion , Je 
» croyent autorifés à rien plus avoir. 
» Le germe du mal était en, eux , fes 
>> Ouvrages l'ont fait éclore. Un Phlr 
>* lofophe tel que je le fuppofe , 6* que 
yt je V entends ne fera pas martyr d'une 
» Religion ; mais aujjîilnenfera ja^, 
>> mcds Cantagonijle. .<< 

Ce nombre de mes compatriotes fi* 
duits y & certainement il neft pas en-' 
fié,nefuffi.t4lpas\ MONSEIGNEUR , 
pour autonjer mon ^èle* Le peintre des 
mœurs du Jiécle me met fur les voyes de 
les fecourir. Il nous infinuè quU faut 
les guérir de la foi aux lumières de M. 
H^**. î puifque defl cette foi qui les a 
perdus», Ppury réuffirje leur fais voir 
Virement que dans les Difcours Jur 
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CEJpnt , rien n annonce un grand & 
vajie génie ,• qu^U ny a pas ombre de 
Philojophie , ni de raifonnemens ^ & que 
la chaleur du Jiile animé par lefariatifine 
de la ^^hilofophie en fait le mérite 

unique, CUfitncore le moyen de dé'- 

fahufer un nombre itefprits forts , qui 

blâment hautement jldT.fl*** j non qu'ils 

crayent quil ait débité des maximes 

faujfes Çf pemicieufes } mais parce quib 

penfent quil efi encore plus ridicule de 

fe rendre le martyr de P irréligion , que 

de fouffrir pour la Religion. 

" Votre Emitience a fans doute été 

frappée dans le texte que je viens de 

citer de la profondeur que le peintre des 

mœurs du fiécle fippofe dans les dif 

tours fur FEJprit j quand il affirme que 

prefque perfonne ne les comprend. Il 

tfi confiant que les ignorans , comme 
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les génies Jublimes ont tns^bien compris 
qu on. leur enseigne que \t% intérêts 
de rhomme font bornés à cette vie j 
que les vertus &; les vices font des 
réfult^ts des conventions humaines ; 
que. la morale n!a aucun trait aux 
loix divines , & .que perfonne n'eft 
coupable ^ parce que perfonne n'eft 
libre. A la vérité on na pas compris 
lespreuvçs de cette étrange doSrine-^ par- 
ce quilriy en a point. Le Peintre dé- 
cèle aiJkUrs le motif qui raffeSionneà 
cette faujfç fuppojuion ; & F on y voit 
chirement qu il a prétendu fe ménager un 
prétexte pour fronder ceux qui ont atta- ^ 
qûé le Livre de Mé H*** ^ & T autorité 
qui F à projcrit ; en infinuant que la 
profcription ^ les • réfutations d^un 
Livre obfcur lui donneru de la celé'» 
hrité • ^ ensasent les efprits média* 
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cres à F étudier & à l'approfondir. 

Cejl encore une objeSion que Hon 
me fait y que V. E. trouvera mifira-- 
ble , 6* qui a cours dans le Public. 

» Mais il efl très-dangefeux , dit 
» r Auteur , de couvrir d^ opprobre ceux 
» qui traitent des matières qui ne font 
yp pas encore bien éclaircies. » Il avoit dit 
v^ plus haut : Quun Auteur fublime ca^ 
» che un (ijlème de Matçrialifme avec af 
» fe:^ £obfcurité ; pour quilnepuijje être 
» développé que par des efprits fupérieurs ^ 
i^ ejl-û à propos de s'élever contre lui^ 

v^ & la cenfurequon en fera pour ra-t-eUe, 
» le décréditer ? » Fous prévenez ma ré^ 

ponfe , Monseigneur. Un tel Livre 

jut-ilobfcur autant que ceux qui traitent 
de la fcience hermétique , autant que 
celui où Spinofa donne Jonjîjleme -j s* il 
attaque fenjiblement les dogmes les plus 
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intérejfans au maintien de la Société , 
tels que la fpirituahté y l'immortalité de 
Vame , Us principes de la jujlice & de 
r équité , ne doit pas échapper à tani^ 
madverjîon des Magijlrats. Et cette 
réponfe na point befoin de preuves^ 
Que r Auteur du Tableau du fiécle nous 
cite unfeul ouvrage de nos Matériali* 
fies modernes , où le Matérialifme ne 
faute pas aux yeux du LeSeurle moins 
pénétrant. Ce que les gens médiocres 
ny comprennent point y cejllafaujfeté 
desfopkifmes quon y érigé en démonf- 
trouons j 6* qii ils jugent d^ autant plus 
forts y qu'ils les trouvent au-delà de leur 
portée. Ils facrifient leur raifon à la haU'- 
te idée quilsfe font faite du Dogmati-^ 
fie Matérialifie ; & perfuadés qu'il a 
de bonnes raifons pour fronder la re- 
Kgion , ils fe croient autorifés à n'en 
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point avoir. Ce quUy a (Tobfcur dans 
ces fortes de Livres ejè donc de la plus 
dangireufe conféquerice , & doit réveiU 
Ur toute la vigilance du Magijlrat. Et 
ceft rendre fervUe à CEtat que de dé^ 
veloppercès ohjcurités ipmins ménagées 
avec adrejje y qu échappées à la mal'- 
ûdrejji d^un auteur qui ne fçaitpas ana* 
lyferfonfujet. Les fopkifmes font tap'- 
pas oàfe prennent les hommes médio^. 
cres & Us fots. Efl<e un crime de dé-^. 
couvrir V hameçon ? 

Ce que f avance ici , je le dis d^a^ 
prh notre Peintre» Il avoue quil 
eji indigne d*un Philofophe d'ap- 
prendre aux hommes à fecouer le 
joug falutaire de la Religion ; que 
c'eft ouvrir la porte au libertinage ; 
& que cette conduite eft même oj)- 
pofée à la probité. Or le Matérialif-^ 
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me 3 le FâtaUfme , les principes de/^ 
truSifs de toutes mœurs ; tout cela ne 
foujirait-il pas infailliblement au joug 
falutaire de la Religion y^& ne tend-il pas 
à bouleverfer la Société , à,détruire VK- 
tat politique ^Etle Sénat n'aura pas^ 
droit de réprimer la licence de ceux qui 
publient une doSrine fi pernicieufe î 

Elle nefi point déguifée , MON- 
SEIGNEUR , cette doctrine dans le 
Livre de M. H*** ; & elle y efi 
poujjee à un point où Hobhes & Ma^ 

chiavel n'ont jamais pu atteindre» 
Cet ouvrage a donc mérité la contra- 
diftion qu'il a foufferte de la part des 
Puijfances , & d'un grand nombre 
iT Auteurs. Point du tout dans i'efprit 
de notre Peintre du fiécUé CeluKi a 
penfé que tous les ejffets pernicieux qu'il 
a imputés aux (Ufcours de l'Efprif 
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nauroitntpas été produits par une Jim* 
fit Itdure du Livre. » L'éclat auquel 
» il a donné lieu a plus accrédité fon 
$f opinion ^ que Cexpojition embrouillée 
» de fon fyftéme. » Mais cet éclat , qui 
Pacaufé} N'ejl-cepas lafimple leBure 
du Livre quiafoulevéles efprits de tous 
Us Ordres de VEtat à un tel point , que 
M. ^*** a demandé lui-même lafup^ 
prejfîon de fon privilège. Combien les 

cenfures qui en ont été faites , lui ont- 
elles enlevé de parti/ans parmi les Lec" 
teurs qui font le plus grand nombre ? 
Ce font ceux qui prennent Péblouiffe^ 
ment que produit en eux un flile élevé 
& fleuri pour l* éclat de la vérité. 

Ne craigne^ point^MovSElGSEVRy^ 
que les fophifmes du Peintre du fiécle 
déforment notre Sénat. C'efl fon but. 
Mais la hardiejfe indécente avec la^ 
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quelle U 'donne des avis à nos Magi-^ 
Jlrats fouverains , n aura point de fuc- 
ces. Ils ne feront pas fiâtes des produits 
d'un commerce qui nous vaudroit le. ti-- 
tre d^empoifonneurs des autres natians» 
Ils ne confondront point dans la prof- 
cription ce qui efl bon & utile avec ce 
qui efl mauvais & pernicieux. lUfavent 
quilefideleur devoir dvterà ceux qui 
veulent /empoi/bnner^ toutes les retour- 
ces propres à féconder leur défejpoir j & 
ce qu'ils défendent à ceux qui débitent 
des drogues médicinales , ils t interdis 
fent aux Auteurs. 

Dans Cefpéce de plaifanterie que je 
me fuis permife , MONSEIGNEUR , je 
ri ai point voulu repréferuer M. H*** y 
en qui je ne connois quun ridicule d^em^- 
prun , celui d! Auteur. F ai eu en vue ces 
pràendus Philofophes , qui donnent le 
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ton dans certaines maifons , & font plus 

de mal à la Société dans le général €r 

dans le particulier , quun Tartuffe éri-- 

gé en direcieur nen caufe dans une /a- 

rniUe^ Ces hommes vains font, fiâtes , 

quand leur doSrine rt excite que les gé- 

miffemens des gens de bien ; mais ils 

font défolés , fi» , difent-ils , perfécutés^ 

quand eUe efipréfentée de manière à tour^ 

ner les rieurs contre elle. Il faut donc 

ufer contre eux des mêmes armes quils 

oppofent au chrifiianifme ; je parle de 

celles de la plaifanterie. Mais C humanité 

exige en méme-tems quon leur montre la 

lumière. Tai tâché de remplir cette dou^ 

ble vue y de les plaifanur & de les éclai^ 

rer. 

Ilfalloit, Monseigneur ,//^y?i- 

fier futilité de mes travaux pour o fer Us 
offrir à V. E. Je me flâterois d'avoir 



E P I T R £• 

tlujfi. Si /emporte /on fuffrage ; je 
ferai ajfurede celui du Public. 

Je fuis avec, un très-profond refpeâ ^ 

Monseigneur, 
DE VOTRE EMINENCE^ 

Le très'humhle & très'obéiffant 
Serviteur y *** 
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J? JR. JET JT -^1 C-JET.. 

ON â tant écrit contre le Livre 
de rEfprit depuis trois mois j 
quelques Auteurs on fi bien réuffi à 
expoferla perverfité des principes, 
& le danger des conféquences qu^on 
tire de ce Livre j les deux Puiffan-î 
ces ont agi avec tant de vigueur ^^ 
pour en arrêter les progrès conta-» 
gieux j leur vigilance a été fi hau-i 
tement applaudie par le Public , qu'il 
femble trës-inutik & p^ut^tre in- 
décent de mettre au jourun âouVel 
ouvrage contre une doânnefalem- 
nellement profcrite,décriée dieal tous 
le s honnêtes geb^ , & univerfelle- 
ment abandonnée* De plus 1§ patien. 
ce du Public a fe$ bornes , le. goût 
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pour la nouvauté , & le dégoût pour 
les matières dont on s'eft entretenu 
long-tenîSj|font à peu-préségaux dans 
le général & dans le particulier. No- 
tre fiédeiaime la Philafophie , pour 
s'en anuifer , & non pour Tappron- 
fondir;: Qi en genre d'amufement 
la. nouveauté eft le feul affaiflonne-? 
ment qui pique le goût. Enfin TAu- 
teuh du Livre de l'E^prits ^ft depuis 
^ long-tems accablé des craintes les 

mieux fondées ,jqu ji femble avoir 
porté la peine de fai faute , & Tavoii? 
en quelque forte expiée. Le voilé 
enfio.tranquille* Ny a-t'il pas die là 
crwutié'à lui déclarer une nouvelle 
guerre ? L^amour pour lavérité aefl: 
pasibaAare ; il pôurfuit Terreur,, 
mais^ il ménage |esrhomm€s j & Toà 
peut regarde» <îon^e des aftes de. 
poltroiinecie & de haflefle!, I^s coups 
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que porteroit un foldat à un ennemi 
mis à mort par la valeur d^un autre. 

Autant de motifs pour condananer 
au fecret du cabinet un Livre qui 
viendroit trop tard , & ne ferviroit 
qu'à appefentir le Leâeur flir dès 
matières dont il eft déjà , comme 
excédé. 

Jîe ne m^excuferai point furcè que 
j*ai été gagné deviteffe» Je ne dirai 
pdint :qiie j*ai cômnàehcé le premier 
à réfuter le Livre de TEiprit , & ^uè 
mon peu de facilité m'a mis dans le 
cas de ne produire que le dernier^ 
Encore moins reprefenterai-je qu'ii 
eft fâcheux d'avoir travaillé obfHné^ 
ment pendant fîx mois , pour kifler 
ion ouvrage dans- Tobicurité. Ce 
dernier malheur eft très-petit à mon 
avis. Il m'eil arrivé plus d'une fois , 

& je n'en ai pas été touché* Peu 

aij 
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m Importe par qui le bien eft fait. 
Je fçai un gré infini aux Auteurs qui 
font mieux que moi» Ils travaillent 
même pour moi , dés qu'ils combat* 
tent avec fuccès pour la vérité , Tu- 
nique bien pofledé en commun par 
tous les hommes* Mais voici d autres 
réflexions plus importantes fur le(^ 
quelles je me crois autorife à pro- 
duire mon Ouvrage. 

Ne refte-t^il rien à remanier .dans 
la grande aflFaire d'H *** qui puiflfc 
piquer la curiofité du Public ? Le 
plan que je me fuis propofé a-t^il été 
rempli par quelques-uns de nos heu- 
reux Atletes ? Et ce plan n'ajoutera- 
t'il point Tinftruftion à la cenfure ? 
J'ofe le préfumer ainfi. Et je me fais 
une vraie fatisfaftion d'adoucir Ta- 
mertume de M. H**' en lui faifant 
voir que s'il eft vaincu , il l'eft par 
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la vérité , fous les armeis de laquelle 
îl eft toujours glorieux de fuccom- 
ber. Il a Tame trop belle pour me 
fçavoîr mauvais gré de mon atten- 
tion pour lui. Je croirois même la 
lui devoir , quand j ^aurois l'honneur 
d'être de fes amis intimes. 

C'eft un phénomène de notre fié- 
cle que le contrafte de la Perfonne 
avec l'Auteur dans M. H ***. Peut 
être lui • même ne le . fent-il pas. 
L'Homme a des vertus , & l'Auteur 
brife tous les liens de la fociété. 
L'Homme s'annonce pour Chrétien , 
& l'Auteur paroît ibnner indécem- 
ment le tocfin contre le Chriftianif- 
me. L'Homme dans le détail de Tes 
affaires eft de la plus exafte probité ; 
l'Auteur n'en connoît point de vé- 
ritable dans le commerce des par- 
ticuliers, L'Homme eft ami génér 

au) 
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reux , & il en a donné des preuves 
uniques ; l'Auteur détruit toutes les 
notions de Tamitié & de la reconnoif- 
fance. UHomrae eft attaché à la 
Maifon Royale autant par le cœur , 
que par devoir & par honneur ; 
l'Auteur canonife comme des traits 
héroïques de vertu , Tefprit de ré- 
volte dans un Sujet, & faitFéloge 
de ceux qui fouftraîts au refpeft de 
la Divinité , fe mettent dans le cas 
de ne pas craindre les Rois , & de. 
fe faire craindre d'eux, L'Homme 
eft doux, tranquille, modéré, fimple, 
éloigné de toute caballe ; & tout 
cela il l'eft encore moins par vertu 
que par le fond d'un excellent ca» 
ratîére j l'Auteur eft fàftueux , & 
ne refpîre que la domination fur les 
Rois , for les Miniftres , for tous 
les Peuples du Monde. L'Homme 
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hait les affaires auxquelles néan- 
moins il a prouvé qu'il eft très pro- 
pre } l'Auteur femble entreprendre 
de changer toute Légiflation j & de 
fonder de nouvelles loix-^dans tout 
rUnivers. L'homme a uiie: Epoufe 
aimable , digne de ia. confiance , & 
généralement eftimée j TAuteur ne 
trouve d'autre remède pour guérir 
les femmes de la faufleté ,'què de 
leur enlever tout fentîiïïent dte^ pu- 
deur, UHommé eft tendïé pour fes 
énfans ; il eft flatté de Fefpérànce 
de leur laifler une brillante fortune j 
l'Auteur ^ fembierbitil y eârfôthéquë 
les femmes ne ibient pa&^mmufifes , 
afin que perfonne n'eût ie'tirrè de 
Père j il voudroit queilactewe fut 
peuplée de fils tratûrêls ,- Sç que l'é* 
galité parfaite dans lés ëpitditiôii!^^ 
& dans les pôfleffiohs fiit conftanf- 
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ment établie par tout. ... . T 7 T» 

Quand on a bien faifi tous les points 
de ce contrafte , peut-on imaginer 
de meilleur cenfure de rEfprit , que 
la conduite de M. H***. Si Ton 
veut prendre une jufte idée de Fef- 
time qu'il s'eft généralement acquife, 
ye prie que Ton fafle attention qu'il 
eft riche & humilié } que cependant 
le Public le plaint & s'intéreffe pour 
luic Ce trait unique fait à mon avis 
Héloge -complet de ce citoyen. 

Il faut donc rejetter fur quelque 
travers de^l'Efprit une doftrine qu'on 
ne pfeut attribuer à la perverfité du 
cœur.. Il faut que l'Auteur foit in- 
timement pçrfuadé que dans fesmé-. 
ditations , oud^ns. les colloques fré- 
quents qa'il a eus avec de certains 
homtnè^ qui fe font érigés en maîtres 
4e rUniyers , il a découvert des vé- 
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rites contraires dans le fait à la cons- 
titution de tous les peuples dont la 
terre eft couverte, & propres à bou- 
le verler rUnivers ,inais enfin des 
vérités. Il faut de plus qu'il ait été in- 
timement perfuadé qu'à l'exception 
de quelques imbécilles hors d'état de 
faire tête , le monde étoit préparé 
à recueillir ces vérités , & à couvrir 
de lauriers immortels , celui qui au- 
roit le courage de les dire tout haut ; 
car il y a déjà long-tems qu'on les 
dit tout bas. Il me femble même 
qu'on démêle ces difpofitions dans 

la féconde Retraftation que M. H*** 
a préfentée : car il y paroît fi touché j 
mais en même-tems fi étonné de Tin» 
difpofition généralle des efprits con- 
tre fon Livre. Il eft allarmé des confé- 
quences qu'on en tire y mais il ne re- 
connoitpas lafaufleté révoltante des 
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principes mêmes. II a donc befoin 

d'être éclairé , & il mérite qu'on 

réclaire. 

Jufqu'ici Ton a fait contre fbn Li- 
vre tout ce que lanéceflîté d'empê- 
cher promptement le progrès du dé- 
bit a permis d'exécuter à de bons es- 
prits. La plupart de ceux qui l'ont at- 
taqué , foit dans des Ouvrages , foit 
dans les converfations particulières , 
ont cru que la fimple expofition des 
maximes du Livre en manifeftoit fiif- 
fifamment le danger , pour en dé- 
montrer la fauffeté* Mais dans notre 
fiécle, prouver que des principes font 
pernicieux , ce n'eft pas en faire fen- 
tir l'erreur. L'orgueil a de terribles 
reflburces dans le cœur de la plupart 
de nos Philofophes modernes. Qu'on 
kur prouve invinciblement Toppo- 
fîtionde leurs principes à toute régie 
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de Religion , de mœurs ^ de juftice , 
de politique , & de gouvernement , 
ils vous répondent froidement : » 
y> Vous ne nous apprenez rien de nou- 
» veau } nous voyons très-bien cette 
» oppofîtion ; vous rendez donc fidé- 

» lement notre façon de penfen Mais 
» expofer ce que nous penfons n'eft 
» pas prouver que nous penfons maL 
L'autorité févit y mais elle n'éclai- 
re pas toujours. Par un préjugé bizar^- 
re , depuis long-tems accrédité par* 
mi nous , le Miniftre de la vengean-- 
ce publique , dont une feule parole 
rend infâme l'homme à qui elle eft 
adrefTée par Tordre du Juge , illuftre 
les Livres qu^il flétrit , du moins aux 
yeux d'un grand nombre de perfon- 
nés , qui comme les vautours ne font 
attirés que par l'odeur infefte de la 
corruption. 
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D^ailleurs la vangeance publique 
ne tombe que fur un ieul exemplaire 
du livre profcrit. Ce qui eft débité 
refte chez les particuliers , devient 
plus précieux à ceux même qui le ju- 
gent mauvais , & ce qui refte à dé- 
biter haufle de prix chez le Librai- 
re y honteufement avide. UAuteur 
condamne Tes maximes y il fe défble 
en fecret des maux qu'il a faits , ton 
Livre parle toujous le langage désa- 
voué & perpétue le mal de race en 
race.Quelle douleur pour un homme 
qui aime Thumanité , de fe voir dans 
TimpuifTance d'arrêter les progrès de 
Terreur pernicieufè qu'il a répandue. 
N'efl-ce pas le fervir , & travailler à 
adoucir fâ douleur , à arrêter y les 
vifs reproches d'une confcience légi- 
timement allarmée, que de faire tous 
fes efforts pour enlever au Livre per- 
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nicieux & réprouvé la réputation 
qu'il s'eft faite , & que la Retrafta- 
tion de l'Auteur , quelque fincére 
qu'elle foit , ne détruit jamais totale- 
ment? 

C'eft bien pis , quand un Livre eft 
écrit d'une manière agréable & fé* 
duifante , quand la malignité du Lec- 
teur y eft interreffée & promenée fur 
les objets qui excitent le plus l'en^ 
vie & la îaloufîe. Plus un tel Livre 
eft bien écrit , & plus il eft dangé-* 
reux. Le commun des Lefteurs y 
prend toujours pour le plaifir pur at- 
taché à révidence,celui que font naî- 
tre en eux l'éclat & la pureté du fti- 
le , la vérité des images , la vivaci- 
té du fentiment j & ce plaifir dont 
ils font eny vrés les rend incapables 
d'approfondir & d'apprécier les rai- 
fonnemens. Or quoique le ftile du 



xîv Préface. 

Livre de l'Esprit ait de Tinégalité ^ 
on ne peut difconvenir qull ny ait 
quantité de. morceaux bien écrits , 
avec une grande chaleur de ftile y 
avec un anthoufiafme immancable- 
ment épidémique. 

Enfin on ne peut nier que le plus 
grand mal qui pût arriver à la Na- 
tion , feroit que les principes de ce 
Livre fiiffent reçus dans le cœur de 
notre jeuneffe, qu'ils n'y germalîent , 
& qu'ils ne préparaffent la plus dé- 
teflable des générations à la file de 
la nôtre. Or ce malheur eft affez 
vrai-femblable. Ce Livre n a reçu 
d applaudiffement que de la part de 
la jeuneffe, à laquelle toute autori- 
té eft très-déplàifante , jufqu'à l'au- 
torité paternelle. Elle eft flattée & 
ieduite , parce que l'Auteur dépofe 
dans les mains des jeunes gens> com- 
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me à des juges d'autant meilleurs 
qu'ils font plus ignorans , le fceau de 
Timmorialité pour confacrer la mé- 
moire des génies fupérieurs. Or le 
premier ufàge de ce fceau ne fera- 
t'il pas en faveur de l'Auteur qui le 
leur a confié , & du (eul homme du 
monde qui ait penfé à les en rendre 
dépofitaires» 

. Ces diverfes confîdératîons m ^ont 
fait juger , qif un Examen de l'Efprit 
où la vérité feroit mife à côté de l'er- 
reur , eft utile & peut-être indifpen- 
fablement nécefTaire , même après 
la profcription de l'Ouvrage : non 
que ceux qui en ont expofé les vues 
funeftes h'ayent pas rempli leur ob- 
jet , mais parce qu'il n^a pas été per- 
mis à leur zélé d'étendre davantage 
leur plan , & d'y renfermer avec la 
do6lrine de l'Auteur la démonftra^ 
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tion des vérités qu'elle contredit. 

Je fuis au refte très-fënfiblement 
flatté de n'être à portée de produi- 
re cet Examen qu après la mflîpa- 
tion de l'orage formé fur la tête de 
M. H*** , & lorfqu'il n'a plus rien 
à craindre pour fa perfonne. J'aurois 
été véritablement défefpéré de con- 
tribuer à augmenter fès allarmes , 
dans les cryfes de fa vive douleur* 
Et fi je l'eufle preffenti j'aurois aban- 
donné mon Ouvrage. Maintenant je 
n'attaque qu'un livre qui n'eft plus 
à lui , qu'il a totalement abandonné 
au mépris j j e fais l'apologie de fon 
défaveu , j'en affure la fincérité j >e 
juftifie en même-tems les jugeinens 
des deux Puiflances & les bonnes 
intentions des Critiques j je montre 
de plus la vérité dans le tems où les 

efprits font plus refroidis & plus en 

état 
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état de la recevoir avec împartalité. 
Je ne trouve pas cette pofition mau- 
vaife. 

Tout le tort que je peux faire pré- 
fentèment à r Auteur eft de lui enle- 
ver le manteau de Philofophe. Il 
n'en fera ni moins aimable, ni moins 
eftimable , puifqu'il fe montrera'alors 
avec tous fès avantages ; & il aura 
un ridicule de moins. Je fçai qu'il eft 
perfuadé que plus on a d'efprit , de 
génie , & de mérite , plus on eft 
étroitement obligé de remplir tou- 
tes les gueules du Cerbère de Ten- 
vie ; & qu'en ce cas n'eut-on point 
de ridicule , il faudroit en afFefter 
quelqu'un, pour donner de l'exercicç 
à . la triple voracité de ce monftre. 
Si (à penfée eft jufte , je conviens 
qu'il eft dans l'obligation de fe don- 
ner quelque ridicule. Mais pourquoi 
L Partie. h 
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prendra-t'il & le plus haut degré , & 
en même tems le plus pernicieux pour 
lui , & pour les autres. Car en vé- 
rité je penfe qu'en fait de ridicule 
il n'y en a point de plus parfait que 
la repréfëntation de Philofophe dans 
celui qui n'eft pas fait pour l'être^ 

Certains Littérateurs , par exemple, 
ne font-ils pas trop plaifànts , quand 
ils fè mêlent de raifonner , & de mo 
ralifer. S'ils refTembloient en tout 
point à ces Charlatans qui divertiC- 
fènt le Public en vendant des fpécifi- 
ques pour toutes fortes de maux , & 
qui ne font ni bien ni mal y j'avoue 
que je m'intérefTerois le premier à 
leur conferver le rôle qu'ils jouent 
dans le monde, pour former un fond 
confiant de divertifTemens , & j'ima. 
gine que c'efl cette vue qui \t\xi fait 
trou ver d'aflez puifTantes protégions. 
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Je ne me fuis propofé qu'un feul 
objet en compcfant cet Ouvrage ; 
c'eft de prouver à M. H*** qu'il 
n^a point le talent de phiiofbpher j 
mais celui de difcouvrir agréable- 
ment. Et je m'y prends , ce femble , 
des deux manières les plus propres 
à le défabufer , d'abord par la force 
du raifbnnement ; enfuite par 1 effi- 
cace de la plaifànterie. Je lui prouve 
férieufement dans ma première Par- 
tie 9 qu'il raifonne on ne peut pas plus 
mal y quand il veut philofopher fur 
la nature des facultés de notre ame^ 
& fiir leur développement % qu'après 
avoir lu & relu fon Livre, on ne fçait 
encore ce qu'il entend par l'Efprit } 
que rien n'eft moins bien fbutenu , 
que tout ce qu'il avance fur la eau- 
fe de la différence des efprits , fur le 

bon fens , fiir le génie , &c. Dans la 

b i j 
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féconde Partie de cet Examen , on 
fait fbrtir tout le ridicule de fk mo- 
rale y autant qu'on en eft capable , 
mais on ne laifle pas d'en combattre 
les pemicieuiès maximes ^ & de leur 
oppofer des vraies démonftrations* 
J'avertis que dans l'une & l'autre 
Partie , je ne parle qu'en Philofophe , 
& que je ne puife que dans le fond 
de la raifon naturelle. Mais comme 
les régies de l'équité , & leur appli- 
cation font du reflbrt de la Philofo- 
phie , il ne m'a pas été permis de 
glifler fur une certaine afFeftation 
qu'on ne voit que trop dans plufieurs 
endroits du Livre de l'Efprit à plâi- 
fanter la manière dont toutes les faut- 
{t% Religions ont été établies. Il y 
auroit une injuftice marquée fi l'on 
prétendoit étendre ces plaifanteries 
fur la propagation du Cliriftianifme ; 
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cependant on eft tenté de penfer , 

& tous les prôneurs du Livre de TEf- 
prit font dans ce fentiment^ que l'Au- 
teur fait fourdementalliifion à la fon- 
dation du Chriftianifme. Et les adver- 
faires de M. H*** ne font pas raffu- 
rés, quant à ce point, par les protef- 
tations , décifîvès néanmoins, qu'il 
fait d'être attaché à la Religion chré- 
tienne , comme à la feule véritable. 
Ils prétendent que pour cet Auteur 
lemenforigeeft une vertu ^ s'il^fl: 
lié à fon intérêt perfonnel , & s'il eft 
perfuadé qu'à la faveur de cette dif- 
iîmulation il peut porter des coups 
mortels au Chriftianifme , pour en 
délivrer l'humanité. A mon avis ce 
fèroit une vilaine vertu. Or cç foup- 
çon m'a paru plus injurieux à la Re- 
ligion qu'à l'Auteur même. 

1 U appartient à la Philofophie d'exa* 

biij 



xxij Préface. 

miner comment les diverfes Reli- 
gions ont été établies , de pefer & 
de comparer les moyens qui ont été 
employés à leur promulgation. J'a^ 

donc cru remplir les fondions de 
Philofophe , en faifànt voir très-clai- 
rement dans tna première Partie que 
le contrafte de la converfion du mon* 
de au Chriflianifme , avec la fonda- 
tion des autres Religions ne peut 
permettre les atlufions qu'on prête 
à M. H *** , à moins qu'on ne re- 

fufe à cet Auteur la moindre teintu- 
re de THiftoire. En démontrant la 
légitimité de cette réflexion ^ il me 
iëmble que je viens au fecours du 
bon fens de notre Auteur , & que 
j'en id^\% Tapologie. 

Cette obfervationeft la feule dont 
j*aye dû prévenir le Lefteur avant 
^ lui laifTer entamer la leéhire de 



Préface. xxuj 

ma première Partie. Mais il a befoin 
de plufieurs éclairciffemens prélimi- 
naires pour bien faifîr le projet de 
la féconde. 

Je fuis perfuadé que les plus fages 
de mes Lefteurs , c'eft-à-dire ceux 
à qui Ton a intérêt de plaire , quand 
Qn. écrit, me font déjà mon procès 
"fur le titre de mon Livre. Examen 
férieux & comique , diront*iIs fans 
doute. Y a-t'il donc le mot pour rire 
dans un Ouvrage où tout confpire 
à la ruine de la Société , du Gouver- 
nement , & de la Religion. Et fur 
quoi tombe ce comique , ajoytent-ils ? 
précifém^nt fur le ton de morale du 
Livre de rEfprit. Il ejl bien placé-la l 
JDes matières aujffi graves que celles qui 
font r objet de la Morale peuvent^eUes 
être employées dans un badinage ? Com^ 

ment riy feront^eUes pas dépla^cées fur 

biv 
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tout Jî elles enfant le fond & lefujetprin^ 
cipaU J'avoue que je preffentois ces 
reproches , lorfque je formai le dou- 
ble projet d'approfondir & de ba- 
diner la doftrine du Livre de TEP 
prit , & j'en étois effrayé. Je cher- 
chois inutilement quelqu'exemple 
frappant dont je puffe m'autorifer* 
Ciceron dans les Tufculanes , & dans 
fes Traités Philofophiques prend cer- 
tainement le ton badin ^ il nous four- 
nit di/verfes fcènes drammatiques où 
la cdnverfation des Philofbphes de 
fon teras eft imitée. Mais il faut 
convenir que pourfe prêter à Fur-* 
banité Romaine , FOratèur badine 
les cmes après les autres toutes les 
opinions qu'il compare , & que le 
réfultat tie ces difputes eft comme . 
Celui dés converfations de nos Sça- 
vans d'aujourd'hui. C'eft la pure in- ^ 
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décifion. C'étoit peut-être tout ce 
que pouvoit fe permettre ce grand 
homme au milieu d'un peuple aban- 
donné à la fuperftition. C'étoit beau- 
coup ofef que d'amener des citoyens 
fuperftitieux au point de concevoir 
quelques doutes fur la puiffance des 
Dieux , fur l'ufage des Augures , & 
de leur faire fbupçonner lunité du 
Maître Souverain de la nature , la 
ipiritualité & Timmortalité de Tame. 
Lestempérammens auxquels Ci- 
ceron crut devoir s'arrêter & qui 
donnent du jeu à fes interlocuteurs ne 
pou voient entrer dans mes vues; par- 
ce qu'ils font de la recherche de la 
vérité une forte de badinage. Ils jet- 
tent un nuage qui rend la lumière 
douteufo & équivoque. Il me fal- 
loit une forte de comique , où la vé- 
rité fe montrât avec tous ïts avan- 



xxvj Préface. 

lages , parut dégagée de tout ridî- 
' cule , & mit les rieurs de fon côté. 
Heureufement je trouve dans un Mo- 
derne , des maximes propreç^ à faire 
réuffir mon projet ; & quç Je cher- 
cherois envain dans Ciceron. Et 
quel moderne ? Celui qui donne le 
ton à la Philofophie ^ à la Mora- 
le , à la Poëtie ; dès qu'il com* 
mence à étudier une de ces gran- 
des parties de la Littérature. C*eft 
l'avoir nommé que de réunir ces 
grands caraâères dans un feul hom- 
me. Car il eft unique. Qu'on life at- 
tentivement , comme elles le méri- 
tent , les profondes réflexions qu'il 
A M.Grî- adreffe à fon ami M. Grimm j & 
■"» p- jo- mon apologie eft faite. Mais puifque 
}e réclame une ii grande autorité , il 
eft jufte que j'enfaffe fcntir tout le 
poids, & que je diffipe de petits nua- 
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ges dont quelques en vîeux s'efforcent 
de la couvrir. 

M. D** eft né avec un caraftère 
fenfible & droit , & fa droiture fur 
tout eft étalée avec la plus graqde 
magnificence dans un livre immenfe 
& immortel , il n'employé que les 
reffources de la raifon & de Thon- 
neur. Il eft Poète & de Fefpëce la 
plus noble , puifqu'il eft Poète Dram- 
matique. A la vérité c'eft peut-être 
le feul des titres qu'il fe donne,qui lui 
^it contefté. Mais s'il paffe univer- 
ièllement pour grand Philofophe , 
parce qu'il le dit , pourquoi ne croi- 
ra-t'on pas de même qu^il eft Poète 
furie témoignage qu'il fe rend ? Car 
il fe donne expreffément pour tel 
dès le commencement de l'admira- 
ble Epitré dédicatoire qu'il a mîfe à 
la.tête de fon inimitable Comédie 
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du Père de Famille. Pen fais juge 
tout Lefteur impartial. « Quelque 
» diflance « y dit-il i> qu'il y ait de 
H l'ame d'un Poëte à celle d'une^rae- 
» re , j'oferai defcendre dans la vô- 
» tre , y lire , fi je le fçai , & revê- 
» tir quelques-unes de ces penfées 
» ( chrétiennes )quiY occupent. «C^e A 
ainfi qu'il parle à Son Altefle Séré- 
niflîme la PrinceïTe de Naffaw Saar- 
bruch. Il eft donc Poète ^ & Poëte 
fublime. 

Quand à une accufation fort gra- 
ve de Plagiat dont on a voulu noir- 
cir fa réputation , il s'en eft haute- 
ment purgé par quatre démentis bien 
frappés. Un de fes admirateurs vient 
encore de renforcer cette triom-^ 
phante manière d'apologie par des 
Réflexions très-décifives. Il s'agit de 
la Comédie de Goldoni qu'on accu- 
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iè M. D** d'avoir plutôt pillée , qul- 

mitée. Son Apolo^de oblerve qu'ail 

y a à Paris cent Italiens qui connoif 

iênt leur Théâtre , mille François qm 

liiênt les Drames Italiens , & ceux 

de Goldoni en particulier j» M. D*"^ 

H n'en pouvoir douter , fi dans Tu- 

)» (âge qu'il a Eût de la Comédie de 
M VAmi vrai y il eut voulu donner 

^ comme de lui ce qull avoit ém- 
it prunté d'un Poète Iralien , il M* 
y^ loit donc qu'il eijpéràt , * ou que 
H ion Ouvrage n'auroit aucun (uc- 
»• ces , & peribnne n'écrir dans cer- 
^ te idée << il eft vrai que nul Au- 
teur ne devine ces chofès là it ou que 
9» ik Pièce attirant l'attention du Pu* 

M blic , aucun de iës leôeurs n'au- 
>» roît lu Goldoni y aucun du moins 
^ ne fe lappelleroit le (ujet ce FA mi 
^ iîncére : c*efl-à-dire qu'il ùlloit que 
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^ M. D** fut un imbécille « où un 
impudent plagiaire , ce qui n'eft pas 
plus vrai-femblable. » Or je demande 
» à (es ennemis pourquoi donc nous 
» cacher Goldoni ? Par la même raî- 
» fon qu'il s'eft caché lui-même... 
» M.' D** ne s'eft permis dans cette 
» réticence « c'eft une figure de Ré- 
thorique » que ce qui eft en ufage 
» dans tous les tems parmi les Ecri- 
vains de toutes lesNations... Je ne 
n finirois pas , fi je voulois citer tou- 
» tes les tranflations qu'on a faites 
>» d'une langue dans une autre , {ans 
» fe croire obligé de les annoncer. 
» C'eft la première fois qu'on a don- 
» né le nom de larcin à l'emploi d'u- 
» ne idée étrangère , enrichie , anno- 
H blie « fur tout par la déclaration 
héroïque de la veuve dans le Fils na- 
turel , par la grande idée d'une nou* 
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velle formule de mariage , & par le 
modèle d'un nouveau genre d mfH- 
tution pour les enfans. £t ces grands 
traits ne font certainement pas for-i- 

tis d'une tête Italienne. » Et fur tout 
v> appliquée à un genre qui n eft pas 
n celui de l'originaL « Que Ton com^- 
pare ces réflexions profondes avec 
quelques feuilles de TAnnée littérai- 
re ^ & Ton verra comme l'innocence 
triomphe. 

On ajoute de plus à l'honneur de 
ce grand Original » que dans les 
♦► Drammes> où l'on cherche Goldo- 
^ ni 9 on trouve par todt Euripide & 
>> Homère « fait fi confiant qu'il efl 
inutile d'en citer un feul exemple 
v^ la nature m'a donné le goût de la 
H fimplicité 4< on le voit très-claire- 
ment dans les penfees fur l'interpré- 
tation de la nature » voilà mon ie- 
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9f cret ^ dit M. D** celui qui liroît 
» Homère avec un peu de génie , y 
» découvriroit bien plus fûrement la 
» four ce où je puife. 

Voilà l'autorité de mon modèle 
& démon garand bien établie» les 
» méchans le trouvent dangereux. « 
Mais je me moque de la façon de 
penfèrdes méchans, &lesfages dont 
je préviens les plaintes s'en moquent 
tous comme moi* On eft bien heu- 
reux quand on n'a d'autres ennemis 

ê 

que les méchans. Je goûte ce bon- 
heur peut être plus encore que M. 

Que nous enfeigne ce fublime gé- 
nie. » Il eft une forte de Drame où 
» l'on préfenteroit la morale direôe- 
De la Poe- y^ ment & avec fuccés. En voici un 

fie Dram. , 

à M. Gri- » exemple. Ecoutez bien ce que nos 

"^'^•^^•j!> juges en diront j & s'ils. le trou- 

>> vent 
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» vent froid > croyez qu'ils n'ont ni 
» énergie dans Famé , ni idée de la 
» véritable éloquence , ni fenfibilité, 
•^ ni entrailles... C'eft la mort de 
» Spcrate « cette décifionëft bien 
frappée , & c'eft de-là que je fuis 
parti. 

Cet Auteur , en diverfifiant nos 
amu/èmens , veut auffi diver/îfier les 
manières de nous inftruire , c'eft pour 
cela qu'outre le comique larmoyanûr 
ou métaphyfique , le férieux & le 
guai , il veut encore imaginer un au- 
tre genre qui tienne delà Tragédie 
& de la Comédie férieufe}c'eft-à-dire 
apparemment les fondre enfemble , 
fans doute pour repréfenter plus au 
naturel la face de ce monde , où le 
grand tient toujours au petit par quel- 
qu'endroit. Qui entre mêleroit le tra- 
gique , le comique élevé , bas , fé- 
/. Partie. c 
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tieuKou guai, ne repréfenteroît ^'a* 
vec plus de vérité les fcènes du mon- 
de. Il efl vrai qu'en partageant trop 
l'ame du fpeâiateur , on manque, 
roit le but qu'un Poëte doit fe pro- 
pofer. 

Quoiqu'il en foit je me fuis cru 
autorifé à traiter la Morale dans un 
genre de Roman Comique ^ lequel , 
comme les I)rames de M. D** ne 
jreiTemble à rien des ufages que Von 
a tirés jufqu'à préfent de la playàn-. 
terie. On m'oppofera fans doute en-^ 
^re qu'il eft de» licçaces permife^ 
au génie inventeur , & interdites au 
fimple imitateur. Je réponds que je. 
n€t ftiis que de très-loin mon modèle; 
que je n'ai pas ofé entreprendre un 
Drame. Ma féconde Partie ne ren- 
ferme que des efquiifes deplufieurs. 
pièces comiques j ou tout au plus 



le vafle iûjet d'un dectts IXt-ainçs.^ 
qoî cher nos roifins: ccisferment plu* 
âeiurî années f & qui pecvrenc mê- 
me drconfcriie aoûêde; Pow^cpoi 
la régie des vingt-quatre heuces f^ 
xfÀt- elie feule codecvée è Un Drame 
dont rafikioaoccuperoit un fiéqle^, & 
ferûit joué comme daas lees Ccjliéges 
Aam Vefyace de fept ou huit heures ^ 
repsefenteroit merveilbeiiifefHiem h: 
rapidité avec laqueHele^>âgjs$ de la 
vie huiDaîiie & fificxrédentyJ/enfaAQey 
dominant tào^curi. Notre nouv^w 
Poëte ^ & maîibce: eci pQëti(|iM faÀt 
a(&z, peu de cas: des régie» dur Thé^ 
rre. En étendanti ua peit iès réâe>** 
sionson pourroic femxxjuerdelakfti 
d)es vingt-quatre heures ^cosomedr 
toute autre ; ftir^tout quand qi> &> 
deâline à coxnpo&ir . diis Cosiédtes 

c|L]t ne peuvent ôtr&niî^ ai» Théâ*- 

cij 
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tre. C'eft même par Taifahcc que 
donnent ces comportions faites fim* 
plement pour être lues , que les cin- 
quante-trois fcènes du Père de famil- 
le, commençant à la pointe du jour j 
finiffent quand elles peuvent. On 
prend tout à fon aife le tems qu'il 
faut au père pour endoftriner fon 
fils, pour l'écouter, pour lemaudi* 
re paternellement , & de manière à 
faire fentir qu^une telle malédiâion 
eft fans conféquence : tout celui qui 
eft néceffaire au Commandeur pour 
furprendre une lettre de cachet j pour 
en menacer , pour la mettre â exé- 
cution , &c. Enfin pour renfermer 
dans cette pièce gentille tous ces 
traits recueillis avec tant de goût 
dans Euripide & dans Homère. 

Je ne me permettrois pas aflliré- 
ment de travailler pour le Théâtre j 



« 
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quand j'auroîs réuni tous les talens 
néceflaîres. Car , on le voit bien , je 
ne fuis pas admirateur fer vile de M. 
D**. Ainfi je ne conviens pas avec 
lui que les fpeôacles foient propres 
à détruire les préjugés , ni à extir- 
per les vices j mais j'avoue qu'ils fer- 
vent à corriger des ridicules. Moliè- 
re réforma les Précieufes & lesajuf^ 
temens ridicules de fon tems. Il ne 
corrigea ni un Tartuffe ^ ni un Ava- 
re : ce qui a été obfervé avant moi. 
Je conviendrai encore moins que ce 
foit un moyen dont le gouverne- 
ineat puiffe tirer un grand ufàge , 
quand il eft queftion de préparer le 
changement d'une loi, ou l'abroga- 
tion d'un ufage. Je croirai toujours AM.Grl- 
que les fpeftacles^ , quelque châtiés ®°** 
qu^ils foient ont leur utilité & leur 
idanger j & qu^il s'en faut bien que 

. ^ c ii) 
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A M. Gtî- & à plus jufle titre que Socrate con* 
mm, p. 10. jgjjj^é ^ jg mort. Car je ne lis point 

leurs Ouvrages , que je n'aye envie 
de rire& de pleurer en même-tems. 
J'écris contre ies opinions les plus 
ridicules, & leplus ridiculement trai- 
tées; Les Auteurs & la doftrine que 
je combats font donc également dans 
le genre comique. 
; J'écris pour des hommes légers 
& prévenus qui fe riebutent à l'appa- 
rence même du genre férieux & dé- 
inonib-atif. . Il faut les araufer pour 
fes intérèffer à s'inftruire. J'ai dû pro- 
fiter par conféqupnt de tout ce que 
mon objet ciomportoit de ridicule 
pour attirer leur attention. 
- Je n'écris point pour perdre hs 
Auteurs j je n'en veux qu'à leur doc- 
trine & je ferois fiché de m\tè \t 

UPoins du monde , à leqr ^at , à leuc 
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fortune , à leur liberté. Je me fuis 
trompé tant de fois depuis que je rai- 
fonne , ( & il y a long-tems que je 
fais ce ftérile métier ) que je ne hais 
point un homme à caufe qu'il donne 
dans quelqu'erreur. Le parti le plus 
fage , dès qu'il eft néceflaire d'arrê-» 
ter les progrès d'une doôrîne per- 
nîçieufe eft peut-être de la prendre 
plutôt pair lé côté burlefque qui fait 
rire , que par le côté dangereux qui 
allarme , & qui fait frémir. Et cette 
ÊLçon de'penfer , je la tiens encore 
de M. D** , & je lui en fais hon- 
neur : car je ne crains rien tant que 
de me donner le moindre vernis de 
pla^t. Ecoutons cet arbitre du bon 
goût. 

>> Qu'eft-ce qu'Ariftophanés / Un AM.Grf- 
n farceur original. Un Auteur de 
i> cette e^^èce doit être précieux aux; 
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n GaUTernement , s'il fçait Tein- 
1^ ployer « parce qu^il ie moquoit des 
Dieux , des hommes vertueux , & 
<pi'il décrioit les perfonages les plus 
utiles à la République. Ce n'efi: pas 
liir cette réflexion que je me retran-* 
che. Mais voici celle qui m'a décidé, 
n C'eâ à lui qu'il &ut abandonner 
^ tous les Anthoufiaftes qui troublent 
9^ de rems en tems la fociété. Si on les 
n expoièà la Foire^ on n'en remptira 
» pas Ie$ prifons« « 
' La décifion n'eft pas il dure que 
Tavis d'un Auteur Hollandais qui a 
trés-bîcTî réfiité les penfées philofo* 
phiques. II confdlloit à M. le Pro* 
cureur Général de requérir dans fes 
conclu(ions contre les Auteurs de ces 
fortes de Libelles , fix mois de fêjour 
aux Petites Maifons. Le remède ne- 
feroit pas. mauvais. Une retraite de 
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cette e(pèce apprendroit imnanca- 
blement à ces Aiiteurs fiiblimes, qulL 
eAle prix du bon ièns dotït ils font ii 
peu ide cas» 

Que ces Auteurs^ oeux à qui j '21 
affaire^ foient des Amthoufiaâes fie 
des^cnaûques^ela Pkilofopfaîe^il ne 
faut que lit^ leurs ogvrages , pour 
%^&i €cmvaiaore. Ils (Mt fkns auto* 
rké , & ïkdécbmenl^Tec ràutorité 
«des Prophètes. Ik parktit iion-fëui&- 
ment àleursconcitoyens, mats à f U^ 
i^ers. La chaleur ^ feur ftiie tieat 
4 I%iftinâ poëdqae ,-& c'eft par le 
ton qu'Ms premieM: ^ & nullement 
par la ^orce éa raîibnnement , qu'ils 
prétendent J^hjuguer les honuned. 
-Quand âi Çè dfcmœisoient pour in^ 
tés j ils ne traûsroient pas plus cavsh 
fièrement les Princes , les MiiMftres y 
les dilRér^tes coQilkutiOns'de 
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vernemens. Tout à leur avis eft à 
réformer dans le monde^ Rien n'y 
eft bien* Ils fe croyent faits égale- 
ment pour anéantir & créer de nou- 
veau le monde matériel , & celui des 
intelligences. Us mettent les hommes 
au rang des brutes ^ repréfentent les 
premiers hommes ^ comme des bêtes 
farouches , qui à force de tems ont 
appris à parler , & à convenir en- 
tre eux de quelques principes , & ils 
tioxxs font efpérer fort férieufement> 
que les bêtes trouveront auffi quel- 
que jour le feçret d'articuler leurs 
cris , leurs chants , ou leurs rugifle- 
ments, de convenir de l'application 
.de ces articulations aux idées ^ & 
de conduire des troupeaux d'hom- 
mes^ comme un berger menne fes 
moutons. Or ces effets de Tanthou- 
fiafme font affez plaifans pour four- 
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îiîrà un dîvertiffement , & même à 
plufieurs* 

Si je penfois , comme M. D** , 
H ç^un bon Pointe ejl un conte digne 
>f JH être fait à des hommes fenfés ; « j i- 
maginerois avoir fait un Poëme. Maïs 
je mets le genre de la poëfie bien 
au-deflus de mes foibles élans ; étant 
très-éloigné de penferà dégrader cet 
art fi difficile , dans. le deffein de mé 
perfuader que je le pofTéde. Il ne 
îuffit pas même à mon avis qu'un 
conte roule fur le merveilleux pour 
fervir de fond à un Poëme. Le mer- 
Teilleux doit être dans la manière de 
conter , plutôt que dans les chofes 
narrées. La prife de Troye par le 
moyen d'un cheval de boiis n'eft qu'u- 
ne bêtife for tant de la bouche d'une 
bonne fenjme qui narre ce prodige 
à fa façon. C'eft tout autre choie 
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fous la plume de Virgile* Tai bien 
peur que Thiftoire de TOucang-ou- 
tang ne refte dans le médiocre mal- 
gré la fîngularké des faits quiy font 
rapportés. Je m'y fuis propofe de 
montrer comuDient les idées peuvent 
être développées dans un homme 
qui ne forok prévenu par aucune 
éducation. NosPhilofopbes^foutien- 
nent depuis quelque-tems^ ^ qu'une 
petite cf éature humaine abandonnée 
i la compafBondes bêtes^le moment 
d'après fa nai&nce y élevée parmi 
elles, & ne recevant aucune inflrac- 
tion de fes femhkbtfô , ne pen&coit 
pas différemmem des bêtes.. On a 
mêmepcopofle d'en fkiire l'fexpérieii-. 
ee. Je n'ai jamais pU' comprendre flir 
quoi on appuyoit des conjeâuresfî 
ângultére$.KiQusavons tamds fourds 
de naii&nce très inielligens ; & au 
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point cfu'ott leur apprend' à parler , 
& à écrire. Ils ont les mêmes fens 
que nous ; il? ont donc les mêmes 
idées. Les idées font antérieures au 
langage ; puiCquie les mots ne ibnt 
que des fîgaes. d'inftitution qu'on eft 
convenu de lier aux idées« Comment 
veut-on que W langage qui iuppofè 
ks idées ^ ioit la cauie èts idées ; 
& que faute d'entendi^e parler des 
bomm^es , ut^ eii^iant abandonné dans 
les forêts. ne put parve^ur à penfer? 
Mais dans l'hiiïoir^ de rOucangou*^ 
tang ai-je jecté affez d'intéfêt , & 
de cet intér^ qui plaît à notre fîécle.. 
J'en doute , fun-tout depuis que j'en-* 
tends \^s applaudîilèmens qu'on dou- 
ma à une certaine Brochure qui pa*^ 
joîtdansle moment , & qui eft bien 
aurdeflbus du, nomi fous lequel on la. 
débite. On y badine l'opinion dq 
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Leibnitz fur rOptimifine. Mais îe 
fait-on avec les égards que méritent 
& le Public , & le noipde Leibnitz. 
Il me refte à dire un mot du pian 
de ma féconde Partie. Uidée en eft 
prife des pratiques en ufage à la Chi- 
ne , pour éprouver ceux qui veu- 
lent prendre des degrés parmi les 
Lettrés , & parvenir au Mandarinat. 
Ces épreuves font longues à la Chi- 
ne. Elles ont pour objet la Morale , 
& les principes du Gouvernement. 
Quoique les Lettrés y paflent pour 
Athées \ ils ont les plus hautes idées 
de la perfeôîon morale. Il ne faut 
que jetter les yeux fur les maximes 
de Confucius pour fe convaincre 
qu'il ne faifoit pas dépendre la vertu 
des caprices des hommes , ou de ce 
qu'ils imaginent de conforme au 

bonheur bien ou mal entendu de la 

fociété. 
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^cicte; Tout.eft rapporté aux- d^- 
vbijrs naturels des. pères daiîS <eux 
qui gouvernent j:& aux. deyQiç^.nat- 
turels.des enfans dâri$ ceux qui ipm 
gouyetnés. Ainâ Côhfucius ^ft 'leur 
LégHkteur ; mais Iç Légifl^reyr^dç 
Conâicius «ft 1^. ii^tjïre- : . : . 

: Nos nouveaux l^ettrés de rFr^cç * 
xiOXït donc rien j^fj commun avec 
ceux de la Ghinô:;po,ur lefon4 ipM 
doârîne. Le Livre de M.r H*** 
n'eut paS;tr*oiûVérvfi feul par tifan'par- 
mllés Chinois^ & Fauteur .y eut cou- 
ru d*autrQs niques qv9^ ceMX auxquels 
il a été expofëpajjiiîinous» Un Man- 
<Jaria-l'eût fa«:V€^|^i^ fur la première 
•énûiKiationdes^ii^Ur^ de rEfprit ^ 
-& tout au moins ^ l'ayant bien adçaq- 
4îété^ il l'eutfi»t|!i€>îtçe,.à genoux^ de 
4msiiéve que \e, délinquant ayant le 
4os tourné au Magiftrat , celui-ci eut 

,/♦ Partie. . .-. , . d 
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renverfé la tête du patient , Teutini- 
fe & ferrée entre fes genoux , & 
i« grâitick coups de poing fur Tune & 
râutrejoiië , il lui eut meurtri pa»- 
teméllement la phifîononiie* C'eft 
leur manière d'apprendre à être plus 
ycirconfpeél: à TaVenir , & cette ma* 
nlére n'inflige aucune ignominie } on 
en eft quitte pour le mal , & un Fran- 
çois préfère la dduïeur iux flétriffu-^ 
res infamantes. 

' Dans la doftrîne Chirtoife , Ta- 
mour <le Tordre décide du bien^ 
être. Uhômmé viertuêux doit aimer 
la vertu, commie le fçavant aime lés 
<:onnoiflrances , comme le fenfuel ai^ 
me les plaifirs. Au contraire nos Leth 
très François bornent Thomme à Lap- 
pétit fenfuel. Coflitnent donc pour*» 
roîent-ils être les émules des Chi* 

« • 

nois ? en font ils dignes ? Non. Maïs 
à la Chine la Philofopfaie meiine à 
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tout , dans le Gouvernement mili- 
tâite & dans^ le cîvîl , à là C'^ur & à 
k Vilfe. \\ faut y être ftièloidphe , 
pour y parvenir. Or chacun de nos 
Philoibphés François fe Croit capable 
de gouverner l'Univers ; & il eft fort 
forpris de n*être pas choifi pour être 
fiiiâ à la tété des affaires. Ainfi ils 
Conviennent tous en ce point, qu^il 
feroît à fouhaiterquele régime €hî-r 
iiôis fut introduit en France- ; mai* 
diacun d'eux penfe qu'il faudroit , 
afin quô tout allât bien , qtf il fiit 
Tunique Légiflateur# Ce fefcAt une 
épreuve à faire , que d'an mettre 
quelqu'un dans te Mïniftére j elle fe-» 
toit cfféftiveTnent comique. Qu'ils 
pénfent , ces Meffieurs que leuîr doc- 
trine ne ferviroit qu'à abâtardir la Na- 
tion j qu*à jetter la patrie dansl'a- 
'' * * «^ 

natchîe , dans la débauche , à^as la 

dij 
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plus grande défolation. Maïs dans ce 
fiécle on ne s'entretient que du bien 
public , &. 4'on ne penfe qu'à foi. 

Je repréfente trois Philofophes à 
la campagne occupés à former le 
premier modèle d'une Académie de 
Lettrés en France^ & des exercices 
propres à éprouver. ceu?c qui afpirent 
à ^Y ^^^^ initier. 11$ font foutenir 
trois thèfes à un jeune Seigneur , 
comme on fait dans les Collèges $ 
où de tels^ a6les font quelquefois des 
farces fériei^fes \ & prefque toujours 
très-eonuyeBfes. 

Pe«-êtfè n'aurai-je obfervé que 
trop bien le coilume en. ce point. Et 
fi j'eniîiuye , ce feramon excufe, que 
j'appuyerai encore d'une maxime de 
M. Df *; Il étend beaucoup cette loi 
du coûume lorfque prpppfant pour 
fujet d'un Drame la mort de Socra- 
, te , il donne cet avis, » Il faut qu'on 
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les accufatîons , que Socrate a m. Grî- 
yf interpelle les Juges , fes accufa- 
» teurs , & le peuple , qu'il les pref- 
» fe , qu'il les interroge, qu^il leur 
>> réponde « ( & probablement qu'il 
ibit lui-même interrogé fiir la Tel- 
le tte. » Il faut raconter les choies , 
» comme elles fe fbntpaffées , &le 
» fpeftacle n'en fera que plus vrai , 
» plus frappant & plus beau. « En 
cohféquence de cette grande maxi- 
me contre laquelle les goûts déli- 
cats auront toujours tort de récla- 
mer î & de l'exemple que notre Au- 
teur univerfel propofe , il faut que 
dans une thèfe les queftions les plus 
fortes , & lés pluis compliquées foient 
agitées avec féu. Aufli a-t*on cru de- 
voir pouffer la queftion dé la fpiri- 
tualité & de l'immortalité de l'ame 

jufqud dans ^ derniers retranche- 

-' diij 
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gè ces Gafcons de la Philbfophîe ^ 

tels qu'ils font 5'e'eft-à-clire tâifon- 

neurs iacohféquehs -, foibles/& or- 

' ' "■/ • ... 

gueiHeux. - 

Oneftcncorè entre dans les vues 
de M. D** fur un point qu'il recom- 
mande cofnme tfès-intéreflant. Il 
iiousdit que» toute pièce où la Pen- 
>» tomime aura été négligée ne fe 

>> pourra /je/z/oM/'/w/-. En faveur de 
nos Pôëtes Dramatiques qui you- 
droiéttt jouet nos Philofophes arau- 
fans, on a indiqué autant qu'on a 
pu la Péntomime , en multipliant les 
quatre.points qui marquent toujours 
au moins le tems & le lieu , où il 
faut que le Leâeur fupplée les fen- 
timens qui manquent à l'Auteur , & 
les gefles , les attitudes de tête , les 
manœuvres dans les mufcles du vi- 
&ge propres à exprimer ces xsAr 
mes fentunens. 
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Je tf aurois pas été fi heureux à 
fournir de l'imagination ^ tout ce que 
notre Auteur veut qu'on mette de 
brillant & d'intéreffant dans un Dra- 
me. Quand de ce côté4à^ je me com- 
pare à ce grand modèle , je me trou- 
ve de la pétiteffe la plus difforme ; 
& je ne peux m'excufer que fur le 
refroidiffement de l'âge. J^avoue que 
ce qu'il dit de l'excellence de l'ima- 
gination m'humilie & me defefpére > 
& cela fera fnns doute la même im- 
preffion fur bien d'autres. Et c'efl; 
par un fentimént profond d'humilité 
que je rapporte les merveilles qu'il 
nous dit de l'imagination.» C'eft tout 
»» rhommé que l'imagination « nous 
dit-il. » L'imagination ^ voilà la qua- 
» lité fans hquelle on n'efl ni un 
» Poëte , ni un Philofophe , ni un 
» homme d'efprît , ni un être rai- 
n fonnable^ ni un homme, << £t ^ que 
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le Lefteur i'obferve bien , s'il lui 
plaît. C'eft efFeftivement la facul* 
té dominante chez l'Auteur. Mais 
quoiqu'il la pofféde au fouverain de- 
gré ; il efl tout aufli embarrailë à 
la définir que le pauvre M. H*** 
l'a été à nous apprendre ce que 
c'eft que TEfprit , quoiqu'il en ait 
prodigieufement. M. D- exprime 
divinementfon embarras en ce point. 
» Qu'çft - ce donc que l'imagina- 
» tîon , me direz vous. O y mon 
)» ami , quel piège vous tendez à ce- 
>» lui qui s'eft propofé de vous en- 
)^ tretenir de l'Art Dramatique ! S'il 
n fe met à philofopher , adieu ion 
H objet. 4< Mais s'il fent la difficul-* 
té , il fçait s'en démêler avec cette 
lagacité qui n'eft qu'à lui. Car il ré- 
pond^r^ns tâtonner le moin$ du monf* 
de > ce qui ne viendroit à l'efprit de 
perfbnne. L'imagination eftla iàcuU 
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té de fe rappeller des images* Voilà 
xJu neuf, comme Ton voit. Tout au- 
tre, moins adroit & moins profond^ 
prcndroit cette définition pour celle 
de la mémoire ; & feroit affez fim- 
ple pour définir rimagination , lafe*- 
iculté de révêtir (es penfées d'images 
anciennes ou nouvelles ^ & de pen* 
fer le fentiment. De même les pe-^ 
tits efprits croiront que de toutes les 
facultés de l'ame , l'imagination eft 
celle qui dépend le plus du mécha- 
nifme du cerveau ; qui tient le plusà 
l'automate. M. D** décide au con* 
traire que c'eft la faculté de penfèr 
qui dépend le plus de la machine» 
f^ Oh ! combien Thomme qui penfe 
f) le plus eft encore automate. ^ Le 
Géomètre j ni le Philofophe ne trou-^ 
vent pas leur compte dans ces hau-» 
tes réflexions* Tant^^pis pour eux* 
Moins ils reffemblcront à M. D*! , 
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moins ils feront hommes. 

On fera peut-être furprîs que j& 
m'écarte du plan de critique qu'oa 
a univerfellement adopté en écrivant 
contre le Livre de FEfprit ; que je 
n'impute pas à ce Livre Terreur ftupi- 
de du Matérialifine. C'eft que je n'y 

ai vu que le Riénifine le plus abfolu 
fur la nature de Tame. C'eflla ma« 

ladie de nos Philofophes, je les com- 
pare aux Quinze-vingts qui feroient 
convenus de crier dans tous les coins 
de Paris : nous ne voyons rien ; nous 
ne fçavons ce que c'eft que couleur ; 
Ô vous prétendus voyans , croyez fiir 
notre parole , & fur notre expérien- 
te , car nous fommes de la meilleu- 
re foi du monde , croyez que vous 
ne voyez rien non plus j & que vous 
n'éprouvez aucune fenfation de cou- 
leur, ce qui eft ii vrai^que quand nous 
vous ^-»"ia«4ons ce que c'eft que 
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couleur TOUS ne f^avez ce que Vous 
dites j non plus que nous. C'eft Ta- . 
pologue du jour. Toute la différen- 
ce que je trouyeemre les Quinze;- 
vingts & les Phifofophes àla.mode j 
c'eft que nous répondons aux pre- 
iniers : Si nous ne pouvons vous ex- 
pliquer comment nous voyons ^ il eft 
pour tant certain que nous VQyonSj^& 
que vous ne voyez pas. Au çoiitraire 
nous répondons à nos aveugles Philo- 
Ibphes : Vous tjcouvez dans j^U& laé- 
gie tous les phénoi^nçs. :qui nous 
apprennent à diftinguer notre ame de 
notre corps ;. mass vous vous obfliaez 

à ne pas le voir* . ... 
Au refte , je ne connois ces Philo- 

fophes qtrô par leurs ouyragçs. Ainfi 
le Leâeur doit prendre jmei Perfon< 
nages pour des êtres dlipagination. 
Sil'on croit.y reconnoîfjçe qjjelcun , 
je puis affurer d'avance> a;v;^€ Ja plus 
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grande fincérîté , que je n*aî penfé 
en aucune façon à décrire les maniè- 
res , ni la figure , ni le ton d'efprît , 
ni le caraftère , ni lès mœurs de celui 
qu'on aura deviné. Pour le genre de 
ridicule philofophique que je crois 
avoir pafTablement attrapé , il con- 
vient autant de monde dans notre fié- 
de , quil y auroit de Tinjuftice à 
in'acGufer d^avoir pris quelque parti- 
culier pour modèle. Je détefte les per-^ 
fbnnàlités ; & je ne me croirai jamais 
permis , pour la défenfe même dé la 
vérité , de la religion , de la raifon y 
& dé la conftitution du Gouverne-^ 
ment , ces fatyres petfonneUes , que 
nos adverfaires publient furtivement 
contre <:eux auxquels ils defefpérent 
de répondre , ÔC qui prouvent que lé 
ïanatifine philofophique eft perfécu- 
teur de îi, nature > comme le fanatif^ 
me de Religion. 
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On, m'a fdupçonné fort mal-à-pro- 
pos dans le Journal Encyclopédique 
d^avoir compofé les Préjugés légiti* 
mes contre l'Encyclopédie j & d'a- 
voir engagé M. Chaumeix à me prê* 
ter fon noni.C'eft bien gratuitement. 
Je n'ai pas Fhonneur de connoître cet 
Auteut courugeux. J'ai entendu dire 
beaucoup de bien de (on Ouvrage, 
•& ce n'eft qu'en faveur de TAuteur , 
que je confirme le témoignage qu'il 
s'eft rendu à lui-même depuis peu ^ 
avec plus d'égards pour moi que je 
n en mérite. Je fois bien aife d'avoir 
l'occafion de lui donner un témoi- 
gnage public de ma parfaite eftime % 
& de partager avec lui ., s'il le faut y 
les ignominies qu'il s'eft fi gbrieu* 
fement attirées. Il eft fortplaifant 
qu'on m'ait accufé d'avoir prêté mon 
nom à M. de Reaumur popr les Le^ 
très Américaines , & qu*on me prête 
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«nidiite la lâcheté de me df guifêr 
ibus un autre nom ; quand il s'agit 
de défendre la Religion & la raifon. 
- Il y a longtems que je travaille à 
un ouvrage dans le deilein de donner 
un préférvatif contre la Phiiofophic 

rie TEncyclopédie. Il v.a. parohre in- 
cefTamment. Mai5 par mépagement 
pour les Auteurs^ & pour la partie du 
Public qui faiibit cas de ce grand E)i- 
6lionnaire j je fais voirie ppifon dans 
les four ces où les articles pernicieux 
dé ce Diâionnaire ont étépuifés^fkns 
riire un inot de ces mêmes articles» 
Ainfi je.ne me trouve point en con- 
currence avec M. Cbaumeîx, On 
fçait cela depuis longtems j &: c'eft 
apparemment ce qui a donné. lieu au 
foupçon du Journal . Ency ciippédifte. 
Je crois que le Public me fçaura gré 
de l'avoir prévenu fur tous ces objets* 

EXAMEN 
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EXA ME N 

SERIEUX ET COMIQUE 

DES DISCOURS 

SUR L'ESPRIT. 

LETTRES 

A UN HOLLANDOIS. 



PREMIERE PARTIE. 

PREMIÈRE LETTRE. 

Obfefvations générales far U Livre intitulé ^ 

De VEfprit. 

OuR bien fentir refprit d'un 

Auteur, îl ne faut pas , Mon- 

fieur , s'attacher d'abord à pé* 

nétrer fes intentions , on s ex* 

poferoit à juger témérairement. Mais il 
/• Partie. A 
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£aat tenter de décoaviir la fiiiaiioo de 
fes idées , en reraontant jHfqo'anx prin- 
cipes dont il fait la baze de fa dodhine , 
& qall n expofe pas toujours. Qaand on 
fiiii ce pPQcéàé ^ on irouye fouvcnt, qp'm 
ouvrage qu^on avoit cm defiioé à foute- 
nir rimpiété n'efl qn^nne erreur phîlofo- 
pbiqfie. On s^allarmoît , on s^affîgeoit à 
la première leâure ; à la feccmde <m rit^ 
& Toa £nk plus ndfonnablement par la 

pitié. 

C'efl pxédfément ce qui m'eft arrivé à 
regard du traité de FEiprit , dont vous 
exigez, Monfienr» que je vous rende com- 
pte. A la première le£hire j aï vu les prin- 
cipes des moeurs détruits , la raifon dé- 
gradée^ lllomme réduit à la condition 
des bêtes , plus brute qu elles , & peint 
dans fa plus grande difformité : j^ai vu le 
Créateur écarté de la Société , fans cul- 
te , ians infiuance fur les aâions humai- 
nés , & dépouillé de la qualité de Sou- 
verain Juge : enfin ) ai vu tout fydême de 
Législation frondé ^ tous liens de fubor- 
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dination rompus. J'ai été frappé (findi- 
gnarion , & de terreur. 

Mais quand j'ai voulu approfondir la 
doârine du Livre 5 je n'y ai découvert 
que rAnthoufiafme de nos modernes pour 
la philofophie de Locke 9 & pour les Pa- 
radoxes de Baile ;'je n'ai trouvé qu'une 
compilation dé tant de fentimens hazar- 
dés,qu'on voit épars dans tous ces Livres, 
dont nos Philorophes modernes inondent 
le public 9 plus encore à la ruine de la 
raifon 9 qu'à la deftruâion de la religion 
à laquelle ces Auteurs font une guerre 
ouverte. 

On ne fçauroît croire 9 Monfieur , juf- 
qu'oii va la fureur de tous ces Philofo- 
phes prétendus contre les idées innées. 
Cette opinion eft faufle : mais le faux 
met'il en colère ? Elle eft ridicule ; mais 
le ridicule n'excite qu'à rire. Il y a donc 
quelque intérêt fecret dont font animés 
ceux d'entre eux qui donnent le ton à leur 
petite Société , & qui pofTédent au fou- 

verain degré l'art de paffionner les élèves 

Aij 
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.qu'ils imbibent de leurs fentimens. Or le 
voici cet intérêt qu'ils fe gardent bien de 
développer devant leurs difciples. S*il y 
a des idées innées , ce font certainèmenc 
les premiers principes des Mœurs & de 
l'ordre des Efprits : or on veut que ces 
principes .foient arbitraires. £t dçce quU 
n'y a point dldées innées , ils concluent 

que toutes celles qui nous éclairent , en 

f - 

i]uelque genre que ce foit^n^peuveot être 
que des transformations , ou des rapports 
4e nos fenfations. Les idées de perfec^ 
tion , & d'imperfeâion morales ne font 
donc félon eux que des fenfations dégut- 
fées. Les formes éternelles de jufte & 
d'injufteque Platon a imaginées, & dont 
Malbranche s'eft faifi font de pures chi- 
mères. Le beau moral d où dépend certai- 
nement la perfeâion de Tameeft un phan- 
tôme , & ridée de Dieu en eft un autre. 
Mr. H ***. affligé des défordres que de 
pareilles conféquences tournées en dog- 
mes cauferoient dans la Société ; igno- 
rant que l'expérience nous découvre un 
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parti moyen entre Topinion de Malbràn» 
che & celle de Locke , convenant j en 
conféquence , de principe avec nos Phi- 
lofophes modernes , veut pourtant qu'il 
y ait un beau moral indépendamment 
des vues arbitraires des hommes , & il 
ne le peut tirer d aucun rapport fenti avec 
la fageffe , ou la volonté de Dieu, Il 
faut donc qu il le cherche dans nos fen- 
fations. C'eft la mine unique qu'il ait pu 
creufer , & ce n'eft pas fa faute , s'il n'en 
peur tirer qu'une terre fiérile. Perfuadé 
d'ailleurs avec raifon que l'expérience eft 
la bouflfolle du Philofophe , il a étudié la 
conduite des hommes , il a obfervé que 
le très-grand nombre fe conduit unique- 
ment par fentiment ^ & fe dérol^e à la 
lumière ; & que la vertu eft toujours foup- 
çonnée de quelque alliage avec l'intérêt 
perfonneh 

Il a donc mis de côté ce que Thotame 
devroit être , pour examiner ce qu*il èft:, 
& nous a donné la Morale pratique de 

rbomme totalement ifolé par rapport à 

A il) 
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Dieu. Conféquemment il fait confifter la 
vertu dans runion de Tintérêt perfonel 
avec rintérêt public. Etrange efpèce de 
vertu qui n engage à aucun effort ; & 
qui ne demande aucune viâoire fur foi- 
tnême. Âinfi il ne reconnoit ni vertu ni 
probité dans les procédés de particulier 
à particulier > de famille à famille ; a^i- 
cun mérite dans ces traits de générofîté 
iecrete dont il eft très - capable , par 
lefquels on prévient les befoins du 
miférable y en ménageant fa délica- 
tcffe. 

L'unique moyen que notre Auteur ait 
imaginé pour affeâionner des Athées au 
bien public & leur donner quelqu idée de 
vertu y ne convient qu'au petit nombre 
des Citoyens , qui par leur condition, par 
leurs richeffes , ou par leur crédit peu- 
vent fe rendre utiles à la R. P. 

Baile avoic foutenu dans fa Comète , 
û )e ne me trompe y que dans un peu- 
ple d'Athées il y auroit des vertus corn- 
. me parmi les Chrétiens. U fut Finventeur 
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^e ce Paradoxe , par lequel il flatta in- 
finiment tous ceux qui avoient quelqu'in- 
térêt à faire pafler en maxime , que Tir- 
réligion n'eft pernicieufe , ni aux mœurs 
privées , ni au corps politique. M. H***. 
a adopté le Paradoxe en afpiratit à la 
gloire de la féconde invention , comme 
il s'exprime quelque part. C'eft à-dire , 
qu'il a renchéri fur la penfée de Baile , 
& qu'il Ta portée au plus haut point de 
généralité , en foutenant qu'il n'y a pas 
d'autres vertus que celles que l'impiété 
peut fe permettre , & que toutes font des 
fruits de l'amour de préférence que nous 
avons pour nous-mêmes uni par intérêt 
au bien public. Ceft dans ce point d'ou- 
ili de Dieu , & de toute religion qu'il 
.préfente les hommes au Législateur , pour 
Us foumettre à des loix propres à les 
tendre les plus heureux qu'il eft poflible , 
commefi l'Univers étoit totalement plon- 
gé dans les horreurs de TAthéïfffle. Dans 
ce projet il va Ken loin au-delà des vues 

de fon maître. 

Aiv 
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Baile croyoit les Athées capables de 
motifs défîntéreifès , & penfoit que rim- 
pie voyant comme les autres hommes , 
Tordre moral , & la beauté des régies 
immuables des efprits , pouvoît en être 
épris comme eux , afpirer à la perfeâion, 
aimer à faire le bien pour le bien ^ fa« 
crifier» comme Caflius, lamourinné de 
fa propre exiflence à la liberté de la pa- 
trie avec plus de générofité , & de con- 
fiance que n'en eut Brutus , qui ofa ac- 
cufer la vertu du mauvais fuccès de fes 
faufles mefures. Baile fçavoit très'^bien 
que les Athées , pour nier Texiftence de 
leur ame ne la fenioient pas moins ; & 
que de même,en s'obilinantà nepas croire 
Texiftence de Dieu , ils n'en fentoient pas 
moins la préfence dans toutes leurs fen- 
fations , & dans toutes leurs penfées ; 
parce que fe fentir modifier , c'éft fentir 
la préfence & Faâion de la caufe qui nous 
modifie. 

Penfer,c'eft écouter les enfeignemens 
d'une intelligence qu on ne voit point ; 
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voir la perfeâion à laquelle on afpîre , 
c'eft avoir un modèle ^réfent. Aînfî Baile 
prétendoit que TAthée eft fufœptible de 
ientimens nobles , généreux , bienfaifans^ 
défintérefles ; qu^il fent malgré lui-même 
de l'attrait pour la perfeâion par un corn* 
merce intime avec la caufe & le modèle 
de toute perfeâion ; ( commerce qui eft 
un fecret pour FAthée ) & qu'il eft fem- 
blable en cela au fauvage qui refpirant 
un air pur » dont il fenc fa poitrine rafraî- 
chie^ nie cependant que Tairfoit un corps, 
croit fe mouvoir dans un vuide abfolu y 
& s'obftine à juger que l'élément dont le 
reflbrt entretient la vie , eft le néant. M. 
H***, enlève à T Athée comme aux au- 
tres hommes toute idée de perfeâion de 
Tame ; & par conféquent il ne comprend 
pas dans ce qu*il nomme intérêt petfonel, 
rintéiêt noble que nous avons à nous 
perfe^onner. II borne notre attrait pour 
le bien être au plaifir qui ne rend jamais 
meilleur , & à defirer d'être bien , fan$ 
jamais penfçr à être bon. Eh J bon Dieu 9 
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nVt'il donc jamaisliijes Offices de Cicé- 
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L'Auteur témoigne néanmoins du ref^ 
peâ pour la véritable Religion , tandis 
qu'il la fuppofe totalement éteinte dans 
le refte des hommes qu il fe propofe d^in- 
ftruire ; mais il faut convenir que ce ref- 
peâ n^efl: pas tr<^ bien ammalgamé , pour 
me fervir d'une expreffion précieufe de 
l'Auteur , avec le fond de la doArine de 
fon Livre. 

C'eft un fel jette dans un liquide inca- 
pable de le ditToudre , il y refte en grain , 
& ne peut ni pénétrer les élémens de ce 
liquide , ni fe loger dans les interftices 
qu'ils laifTent entre eux ; il y eft continuel- 
lement pouffé & agité par leur mouve- 
ment inteftin. M. H ***. fait connoître 
l'efprit du Chriftianifme , & fçait le faire 
valoir 9 il diilingue notre Religion de 
toutes celles dont les principes excitent i 
la violence ; & à porter le fer & le {qvl 
partout oii elles ne peuvent pas être inr 
Uoduites de bon gré. 



SUR l' Esprit. ii 

Il nous repréfeniije la foi comme le fup* 
plément néceflaire de la raifon , & ren- 
voyé à cette lumière divine , pour nous 
inftruire fur la fpiritualité & l'immorta- 
lité de Tame ; deux objets qui intérefle* 
ronc toujours tout homme qui ne fe Tent 

pasindigne d'exifter. S*il étoit vrai, com« 
me TAuteur le prétend que la raifon ne 
peut découvrir ces dogmes par fes pro- 
pres lumières , & que ce fuflent des myf- 
tères de la révélation , ils feroient feuls 
capables d'attirer toutes les belles âmes 
dans le fein du Chriftianirme. 

Il loue la Morale chrétienne & ne fent 
pas rimpoffibîlité de la concilier avec la 
iienhe. Mais il revient fans ceiTe avec un 
feu étonnant , à maudire les maux que 
le zèle fanatique pour la Religion a fait 
à la Société ; comme sll n'y avoit parmi 
les hommes d'autres caufes de diiTentions 
que ce zèle mal entendu ; comme û ce 
zèle n étoit pas le prétexte , pluftôt que 
le motif de ces diflentions. Le fameux 
toupet de cheveux qui fit périr tant de 
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milliers d'hommes à la Chine , ne prou- 
ve que trop qu'un rien peut engager les 
hommes à fe divifer entre eux ^ &c àfe 
faire la guerre la plus cruelle. On fent 
encore mieux quelle eft la force répulji- 
vc de la doârine de TAuteur contre la 
force attracHve de la Religion chrétienne , 
contre l'économie de toute Religion & 
de toute efpèce de moralité ( J'emprun- 
te encore les expreffions de l'Auteur ) 
lorfqu'on examine fes maximes fur la li- 
berté humaine. Il prétend démontrer que 
nous n'avons aucune efpèce de domaine 
fur nos propres volontés, en affirmant que 
l'eflfet du pouvoir de vouloir ou de ne 
vouloir pas » feroit un effet fans caufe. 
Affirmation dénuée de preuve & qui rea. 
ferme une énorme contradiâion. Qui die 
pouvoir de vouloir ou de ne pas vou- 
loir , n'énonce- t'il pas la caufe de Tune 
ou de l'autre de ces opérations de notre 
volonté ? Il feroit bien étonné fi je lui 
foutenois que toute caufe doit être rapr 
portée à l'efficace d'une volont^é. 



SUR l'Esprit. 13 

Le vrai motif de ion opposition au 
dogme de la liberté vous échapperoit 
peut-être 9 Monfieur. On ne s'aviferoit 
pas de le chercher dans la doârine dé 
Locke fur les idées 9 elle en eft pourtant 
la vraie fource. M. H***, ne peut recon- 
noitre dans notre liberté une fenfation 
-transformée. Or il vent que toute opéra- 
tion de Tefprit ne foit qu'un déguife- 
ment , ou un rapport de feitfations. Il 
-ignore que notre volonté y quoique fen^ 
tie , que Tamour du bien être eft autre 
chofe que le bien être, & que le déût 
d'être délivré de la douleur n èft pas la 
douleur , n'èft pas TefFet de la caufe qui 
imprime la douleur. Le fens intérieur de 
notre liberté diffère de toute efpéce dé 
fenfation occafionnée par Timpreffion des 
objets faite furies organes de nos fens. 
Ce fens eft par li|i-même relatif à tous 
les ordres de bien dont ^ous fonimes 
fufceptibles en genre de perfeâion,decon* 
noiffances , ou de plaifirs phyfiques , com- 
me parle TAuteur. Ces genres de bien 
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Fadoptant , diftingue Famour de réftime % 
& qa'U contredit ce qu'il nous a enfeigné 
plus d'tine fois, que c^eft toujours Tintérêt 
qui loue. £ft-ce donc par intérêt que nous 
fommes & fenfiblement touchés , lorfque 
nous lifons quelques exemples de géné^ 
rofité des Romains & des Grecs qui ont 
vécu il y a deux mille ans. Et le plaifir 
que nous y trouvons ne nait-il pas de Tî- 
dée de pérfeâion que nous y voyons ? 
La quefiion de la liberté n'eft point un 
problême de Métaphylique , c'eft une 
queftîon de fait décidée par le (ens in- 
térieur. Je fçaî que je fuis aftif dans mes 
vouloirs , par ce que je le fens , comme 
je fçai que je fuis paflif fous mes fenfa- 
tions, encore par ce que je le fens. Quand 
on mettroit d'ailleurs la chofeeh queftîon; 
je ne demandeiroîs pas , fi je puis être li- 
bre , mais fi je le fuis ; fi vous me démon" 
trez la poffibilité de la liberté , vous ne 
me prouvez pas que je fuis libre. Au con- 
traire fi je fuis libre , la poffibilité de la 

liberté eft démontrée. Dans Tordre Mé- 

taphyfique 
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taphyfique cette queftion foufiire de gran* 
des di£Scultés ; j'en tombe d'accord. Mais 
de Taveu même de TÂuteur nous nous 
croyons libres. Si cette croyance eft une 
erreur , elle eft néceflaire dans le fyftê- 
me de la fatalité : or , en raifonnant d'a- 
près ce fyftême » eft-il poflible que la 
fliêmecaufe qui nousnéceffite dans toutes 
nos délibérations 9 Dieu , ou quelque au- 
tre principe 9 nous force en même- tems à 
nous juger exempts de toute néçe^té ? £a 
.bonne Métaphyfique cela eftinçonçeva- 
ble. 

Les difficultés, tirées de nos abftrac* 
tions nous embarraflenc en ce pqint9Comfne 
.celles qu'on oppofe à la certitude de Texif- 
itence des corps , mais elles ne conduifem 
.qu'à un doute fpéculatif , & jamais k un 
jdoMte pratique. Quelque cliofequ on nous 
«propofe de faire,nous fentons lepouvoir de 
le vouloir, ou de ne le vouloir pas^ & que 
nous en uibns lorfque nous prenons un par- 
•ti 9 ou lorfque nous refufons d eu prendre. 

Jamais en allant demander une grâce on 
/. Partie. B 



/ 
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Ile fe fervJra de cette formule de compli- 
ment en abordant Hh Miniftré;fe viens voir 
fi vous êtes néceifitié , oit fi je vdushécef- 
fitéraiàm'àccordértelfefàvenr.GeconTpIî- 
menf feroît un moyen affler ^^pour ùe rien 
obtenir. 

Sui îà queftîon dé U liberté , M. H*** 
vent qu'on s'écrie , S attitudo , ! avec S. 
Paul. Quoi ! Lorfi^ir'il ^'agît dé décider 
fi la ferme pëfftrifioh eè je fui^à mon 
réverf è^tié lé m'^trè' 3e mor-même ,- eft 
Vraie oâ fâulft , il'-fttiè A^ récrier : ô 
profondeur des myftères ! L'autorité dé 
S. Paul ne ftroît-èîlé j^aS-là bien pMcée ? 
L'Auteur réconnott <îUé là néceffité eft 
incompatible avec toiite é(J>èce de Reli- 
gion 9 & il pourrbit dire %t pliis qu'elle 
eft encore plusincompatiBIé avec le Chri- 
ftianifme qui abhbré toJté idée de Fâ*éi- 
fifme. D'où vient donc qu'il fait dé cette 
nécefeië la bafe de fd Morale ? La Fd 
n eft propofée qu'à des hommes libres. Si 
les Apôtres enflent dit àtix Gentils : ton- 
tes y os volontés font fbutmfes à la nécef- 
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fité' la plus abfolàë ; nous venons vous 
perfuader de renoncer an culte des ido- 
les ; dkes 9 nous néceilitèr k changer dô 
évdtà j euflent répondu lenr^ Auditeurs , 
tià éclatant de f ire. 

CeA précifément ce qtfon doit répon- 
dre à rAuteut des difcouts de r£fprit. 
Pour qui avez- vous écrit? pour des hofâ- 
mes libres , qni pouvoxent lire 9 ou ne 
pa^ Jîre votre Livre ; l'approuver ou le 
défiipj}rouver ; on bien avez*vou5 écrit 
pour des perfonnes dont toute la vie eft 
un déli/e perpétuel ? 

Votte Li^re eft-il une cief fe^blable k 
oelle d'une pendule? Avez-vous préfen- 
du monter notre façon de penfer , com- 
ité oh monte une horloge. Safis doute , 
doîr-it répondre y mon Livre eJilUffet du ha-' 
:^rd & de la necejjité. Je n'ai pu TrCab[lc-- 
mr de te compofer , ni le faire autrement^ ' 
Toi nicejfiti de même touÉ ceux qui dévoient 
contribuer à U rendre public : /ai depuis 
été moi-même nécejjité à demander la fup* 

pfefion de mon Privilégt , les têtes étoieni 

Bij 
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mal momies ; lafonncric a été tout de tra-^ 
vers. Je ferai peut-être nécejjîté à défavouer 
mon Livre ^ â le juger déteflable , à en faire 
des excufes au Public. Je ne connois qu^un 
petit endroit à Paris ou de pareilles ex- 
cufes fuffent de mife. Tant il eft vrai 
que les déclamations contre la liberté ^ 
comme celles qu on fait contre la certi- 
tude de Texiftence des corps, ne font que 
$le vraies pédenteries qui ne peuvent ja- 
mais influer dans le commerce de la vie 
civile. 

Il en eft , Monfieur , de notre Auteur, 
comme de tous Ws ennemis de la liberté 
de rhomme. Ils ont beau déclamer con- 
tre 9 ils ne laiftent pas d'en reconnoicre la 
réalité ; furtout , lorfqu'ils font attention 
à la diverfité qui fe trouve entre nos ju- 
gemens formés par l'évidence , & ceux 
que l'on fonde fur des probabilités , & 
fur des vraifemblances. L'évidence entrai- 
ne néceflairement notre confentement» 
Or fentir que les probabilités & les vrai- 
femblances n'ont point cette force décer- 
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minante , c'eft fe fentir libre à leur égard; 
c'eft fentir le pouvoir d'y déférer , ou 
de s'y refufer , ou de fufpendre fa déci- 
lion. Of ils fçavent que dans la plupart 
des circonftances de la vie , nos aûions 
roulent fur des probabilités , & notre Au- 
teur lavouë franchement. 

« Il feroit impofBble , ^ nous dit-il , »» de ^^ ^'^^P* 
» s'en tenir à Faxiome de Defcartes, &^' ^' 
•* de n acquiefcer qu a l'évidence. Si Ton 
» répète tous les jours cet axiome dans 
« les Ecoles , c'eft qu'il n'y eft pas plei* 
'* nement entendu ; c'eft que Defcartes 
« n'ayant point mis , fi je peux m'exprî- 
" primer ainfi , d'enfcignc à VhottlUrudt 
•» V évidence , chacun fe croit en droit d'y 
»» loger fon opinion. Quiconque ne feren- 
9^ droit qu'à l'évidence ne feroit guéres 
« afliiré que de fa propre exiftence. « 

C'eft aller trop loin que de borner pref- 
que les effets de l'évidence à la certitu- 
de de notre exiftence , & ce n'eft pas 
s'exprimer exaôement que de rapporter 

cette certitude à l'évidence : car elle vient 

B iij 
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du (entîment , & point 4u tout de réner- 
^îe d aucun raifonnement. Un Auteur Ta 

très-bien obfervé en réduifant à fa jufte 
valeur cet argument de Defcarres : Je 
penfe : donc je fuis ; & en faifant voir 
qu étant fondé fur la certitude de notre 
exiftence , cet argument ne pouvoit être 
le principe de cette même certitude. Mais 
décider qu'il eft impoffible de fe borner 
à n acquîefcer qu'à l'évidence ; qu'à la 
démonflration dont la nature eft d entraî- 
aernéceflairement notre fuffrage, c'eû re- 
connoître l'exercice de notre liberté , §c 
confeffer de plus qu'il eft très-fréquent : 
car lorfque nous embraflfons avec la mê- 
me fermeté , & de pures opinions , & 
des vérités démontrées , il faut néceflai- 
rement qu'à l'égard des. premières notre 
volonté fupplée de fa propre énergie , la 
fécurité & la fermeté de créance que l'é- 
yidence feule a droit de produire en nous. 
Il y a trois partis à prendre fiu* les 
probabilités. Le oui , le non , ou ni oui , 
ni non y &c le troiûème parti efl le doute 9 
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le .fi\r des pro^abilU^^. JL^es AÇ^i^^ de 
doigter ne conduifeat ,pas néçeâairei^enr 
au doj^e. Je prie inâ^a)ii)€|nt ceux .qui 
fe retranchent «(ur Yxtïf.ppJSbilké oii Us di- 
fent être de .ci:oire (certaines cl^oies ; je 
les prié 9 dis- je , d'obferver ayec,foin que 
dans ^out ce que alqu^ yoijilons néceiTai- 
remeiiit , i;i9us ^n ayons qi;^ un p^ti à pren- 
dre ; &c que da^ le cas des probabilités , 
il y reo a irpi? ^ & qu'ainfi ^ucmo des 
trois ç'e^ néceffaire. Taqt qu'ils ,yeulent 
ç!en tenir ^\x doute il eft^videAt ^qu'ils ^e 
peuvent allier jen jpiême-tems a.Y(Çc leyr 
indétermination pb^inée , la créance de 
l'objet dont ils doutent , & voilà ce qu il^ 
appellent rimpoffibilité de croire. Mpis je 
leur fo.utiens que rien n eft diâ^cile de ce 

qu*on fait i^pjement en le youlant. Or 
pour crpireil^e/aut que vouloir* Com^ 
bien d'Qçcafions dans la vie Ojù Toin paffe 
fur tous les motifs de douter pour em- 
brafler très-fçrnj^ent iine opinion. Et 

c'eft précifément cette fermeté de notre 

Btv 
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vouloir , pareille à celle que produit en 
nous révidence , que nous prenons (bu- 
vent pour un effet de l'évidence : c'en eft 
Tenfeigne ; nous mettons Tenfeigne par- 
tout où il nous plaît de nous loger. Et 
fou vent il eft néceffaire que nous nous 
conduifions ainfi. 

J'apporterai en preuve le phénomène 
de notre ame le plus fréquent &c le plus 
habituel, je veux dire la certitude de Yexif- 
tence des corps , & du monde. Dans ce 
iiécle on a pouiTé la raifon à bout , en fai- 
fant un problême ftérile & frivole de cette 
certitude. J'appelle ce problême ftérile 
& frivole parce qu'il eft dans l'ordre de 
ces queftiofis interminables , furlefquelles 
nos vieux Scolaftiques s^échauffoient à pu- 
re perte. Car enfin quel eft le but qu on 
fe propofe en s'efforçant de prouver qu'il 
eft douteux, fi quelque chofe exifte hors de 
nous? Eft-ce de nous en faire douter effeôi- 
vement ? Ce feroit certainement fe flatter 
bien^ratuitement. Il eft donc très-inutile 
d'agiter là queftion; puifqu'on eftafluré que 
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le doute qu'on tenteroit d'introduire dans 
notre efprit n*y entrera jamais. 

Cependant il eft du bon air (8c M. H*** 
s^ prête de tout fon cœur ) de foutenir 
avec feu qu'il n eft pas trop sûr que les 
objets que nous voyons exiftent réelle- 
ment 9 il s'appuye ( notre Auteur ) fur les 
raifbnnemens de Malebranche. 

» Quiconque ne fe rendroit réellement ibîd. 
" qa a Tévidence, ♦* nous dit-il ^ ne feroii 
» guéres afluré que de fa propre exiftence. 
» Comment le feroît-il par exemple de 
» celle des corps ? Dieu par fa toute* 
»' puiflance ne peut il faire fur nos fens 
M les mêmes impreflions qu y exciteroit la 
» préfence des objets?Or,fi Dieu le peut, 
9» comment aiTurer qu'il ne fait pas à cet 
» égard ufage de (on pouvoir ? D ailleurs fi 
» dans les rêves nousfommes afFeâés des 
w mêmes fenfations que nous éprouvons à 
» la préfence des objets ^ comment prou- 
*» ver que notre vie n'eft pas un long rêve? » 
Malebranche a joutoit encore que la raifon 
ne pouvoir nous garantir^que nous n'ayons 
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été livrés à quelque mauvaife puîflance 
qui fe joueroit de nous préfeutement , en 
punition de quelque crime que notre ame 
auroit commis mille ans avant qu'elle fut 
unie à un corps. Hipothèfe auffi foible 
qu'elle eft inutile à la queftion* 

Ce Philofophe n'y avoit eu recours que 
pour repoufTer l'objeâion qu'on lui faiToIt 
que Dieu ayant inûitué nos fens pour 
nous afllirer de la réalité des obje^ts , il fe- 
roit le principe de notre erreur , fi ayanj 
étudié les'ufages de nos fens > & les ayai;^ 
éprouvé ?iyec fageffe, nous nous trompion; 
en déférait à le^ir témoignage. .Or ce.tx^ 
objeûion étoit très-facUe à réibudf.e : car 
on y fuppofe vifiblement ce qui efl e^ 
queftion. Qu'elle eft cette queftion ? C'eft 
de fçavoir, fi le Créateur a deftiné nos Cens 
à être exercés par la préfence des corps ^ 
ou indépendemment ^e leur présence, 
Dans le cas oii Dieu traiteroit notre ame 
dans la veille comme il fait dans le fom- 
meil, il auroit eu inteatio;i de nous affeâer 
de telle ou de telle manière à l'occafion des 
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Images des corps , &c non de nous aire ju- 
ger que les objets repréfeotés par ces imar 
ges exiftent dans la réalité au dehors de 
nous. 

II nous auroic ménagé des expériences 
propres à nous en faire douter. En nous 
les ménageant effeûivement, il ne pronon- 
ce pas que nous devons pafTer outre , &c il 
nous donne un moyen de nous aflurer 
de quelque chofe de plus eflentielà fca<- 
voir pour nous , que n'efl la réalité des 
corps^ je veux dire delà différence effenr 
tielle de la fubAance qui fe fent Aidet en 
nous, fans pouvoir douter de ùl réalité^dV 

• 

vec tous les objets dont elle peut révo,quqr 
Texiflence en doute. Ainfii tous les mot^ 
qu'il nous fournit d'héfîter fur la vérité 
des corps font des précautions infiniment 
précieufes à Thorame plus intéreifé à fe 
connoitre lui-même , quaconnoître foû 
propre corps , & les obj^ets 4ont il eft en- 
vironné. 

Mais fa fageflfe fuprême a enqore pouf- 
vu aux inconvéniens que notre iocertitif- 
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de,à l'égard de la réalité de FUnivers^pour 
roit entra iner. Les motifs que tlous aurions 
de fufpendre notre jugement au fu jet de 
Texiftence des corps , non-feulement ne 
nous néceffitent pas à en douter ^ ils n^em- 
pêchent pas même que nous ne croyons 
auffi fermement Texiftence de notre corps 

que celle de notre ame ^ quoique nous 
fentions qu'il nous eft impoffible de dou- 
ter de notre propre exiftence , & qu'il efl 
poi&ble de douter de la réalité de notre 
corps. Or une croyance , laquelle > à la 

différence de l'évidence , n'eft point ame- 
née par des raifons néceflitantes ^ qui 
n'eft pas incompatible avec le pouvoir de 
douter , qui même fubfifte avec ce pou- 
voir, n'eft- elle pas une créance libre ? Ne 
prouve-t-elle pas contre notre Auteur la 
vérité de notre liberté ? Obfervez de plus , 
je vous prie , Monfieur, qu'il faut que nous 
nous fentions libres dans le tems qu'un 
objet particulier frappe les yeux & les 
oreilles , dans le tems qu'il nous touche , 
pour comprendre cet objet dans la ferme 
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croyance de Texiftence de TUnivers. 

Vous conviendrez fans doute, Monfieur» 
que cette croyance commune à tous les 
hommes eft libre dans chacun d'eux en 
particulier. Mais comment dans une quef- 
tion douteufe en elle- même , à Tégard 
de laquelle nous manquons d'élémens 
propres à former une démonftration , la 
façon de penier des hommes ( parmi lef- 
quels les opinions doivent peut-être fe 
compter par le nombre des tètes 9 qui 
même à l'égard de cette queftion fontdi- 
vifés dans la fpéculation»^ comment , dis- 
je 9 la façon de penfer des hommes à cet 
égard eft-elle univerfellement uniforme 
dans tous les fîécles , dans tous les pais ? 
Quel eft le principe de cette uniformité 
de fentiment ^ Voilà , Moniieur y la vraie 
queftion qui d oit nous intérefler. Quel eft 
le principe de la certitude phyfique, com^ 
me rappellent les Se holatiques?Nos Philo, 
fpphes diront que c'eft la nature. Pour 
vous 9 M. vous me ré pondrez que c'eft 
TAuteur même de la nature qui forme 



^ 
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cette uniformité de fentiment en nous 
infpirantune ferme confiance au témoi- 
gnage de nos fens , confiance libre néan- 
moins , puifqu'elle agit avec la poflibîlité 
de la défiance ; confiance qui par le dou- 
ble titre de fon principe libre en nous , 
& de fon principe divin agiflantfar nous 
en conféquence des loix générâtes de 
Funion de Tame & du corps , penf-étre 
appellée irae foi naturelle ; & ne peuÉ^tre 
rapportée à la foi chrétien^ne« comme Ya, 
prétendu Malebranche.Une réfieûîon ien« 
fie ne vous échappera pas , M. k cette 
bccafion , fur la lourde méprife de nos 
Philoibpbes modernes. Dieu ne leur fèrt 
^e pour bâtir les hy potbèfes diimérxques 
dont ils ont befoin. Dans une énorme 
fuite de volumes de nos Retbenrs Philo^ 
fophes à peine renc<Hitre-f on deux ovl 
trois fois le nom de Dieu. Encore com- 
ment y figure fil ? Le bon obfervateiu- an 
contraire fent la néceffité de Tinfloance 
du Créateur dans tous les détails des Phé- 
nomènes : tons en denôére analyfe le ne 
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mènent au ibuverain Moteur. 

M. H***, vent que cette foi naturelle , 
cette certitude pratique de Texiftence des 
corp^, réfulte du balancement des pro-- 
babilités pour ou contré. Côfhtnê fi per- 
Tonne h'étoic afluré de la réalhé de foii 
corps ^ & de ceux doht il eft environné , 
qu'après avoir fait le calcul de ces pro- 
habilités. Il convient pôttttûht que ce 
qu'il appelle probabilité de l'exiftence 
des corps eft trés-graride , & que dans 
la conduite , il veut dire dans la prati-s 
que 9 elle équivaut à l'évidence. Comment 
efl-elle l'équivalant deja démonftration ^ 
il ce n'eft par la fermeté de notj:© croyan- 
ce ? A ce titre il la met à la tête des ta*^: 
blés des certitudes phyfiques , métaphy- 
fiques 9 morales & politiques , donc il 
propofe l'utile confeftion à quelque grand 
génie; Voilà encore les Vues fublimes de 
nos Antoufiaftes. Mais il rte prend pas gar- 
de que 9 fi nous jugions de lexifience des 
corps par la probabilité , nous la trouve- 
rions aU pair. Car la queftion fe réduit 
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â fçavoir , fi Dieu a voulu , comme T Au* 
teur s'exprime , faire fur nos fens les mê- 
mes impreifionsqu y exciteroitla préfex>- 
ce des objets ; fans créer aucun objet , 
oiis'il a voulu le contraire. Or l'égalité 
du pour & contre eft-il , ce qu'on ap- 
pelle la plus grande probabilité ? II y a 
trente cinq à parier contre un qu'en deux 
dez on namenera pas fonnez ; cette 
probabilité n'eft-elle pas fupérieure à celle 
où Ton n'a pas plus de raifon de parier 
pour , que de parier contre ? Nos Mo- 
dernes font paffionnés pour la conftruâion 
des échelles , ou des chaînes. 

Echelles des êtres , échelles des proba- 
bilités ; & ils n'en font aucune de sûre. 

L'Auteur ne s'eft lancé dans fes paralo- 
gifmes , que parce qu'il foutient que nous 
fommes plus certains de notre propre 
'fexiftence que de celle des corps ; levons 
Téquivbque qui lui en impofe. Qu'en- 
tend - il par certain ? Veut • il dire que 
nous croyons moins fermement Texi- 

fience de notre propre corps que Texiften- 

ce 
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ce\àe notre ame ? Je preftds la liberté 
de iiû nier le fait ^ & j'ai une ferme con- 
fiance que tout homme qui fe confultera 
lui-même , le niera tout auffi nettement 
que moi. Mais les raifons de croire Texi- 
(lance de mon corps font-elles éjgales au 
témoignage de mon fens intime ? Je con- 
viens bonnement que non. 

* Jettez les yeux , je vous en fiipplie , ^^ l'E^prît 
M. fur: le projet de ces tables â néceffai- 
res de probabiliré; Ceft un coup d'œil 
amûtàût » Tcxtâfence^desi corps^feroit pla- , 
'^^c^ dans les taWes phyfiqiïes comme 
•rie zpremieridégfè ^de certitùée*. On y 
9>:;déterminêfpil^*>MâQfe' ce qu'il y àitr^it 
A»I i 'parier qûeiéfel^lfe tever* cJéiéaîn '* 
Eh bîen v Moflâ^ûi^iqi^ pàrieviefe f<Hi$ ? y> 
» Dans lés tàHés ttiotkléi y on y plâ^e-* 
•» roit convme premier degré dé certitude 
»> Texiffence de Rome , ou.de Londres ;■ 
*» puis celle des Héros tels que Cefar , bit 
M « Guillaume le conquérant. 

Y a-t'ildôncdu plus ou dii moins dans- 
la' croyance de ces' faits ? Qui a jamais' 
/. Partie. G 
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calculé des probabiHté^ pour s'aflurer que 
Céfar , & Guillaume le conquérant ont 
vécu ? Il faut avoir pouflé plus loin les re^ 
cherches phiîofophiqucs quon n*a fait 
jufqu'à préfeni ; pour démêler les princi*^ 
pes de la certitude des faits. 
• Notre Auteur ne prend pas la route peut 
y parvenir. Pafcal a ouvert le chemin j 
mais TAuteur n*a pas jugé à proptos de le 
fuivre. L'Abbé de Pradès en fuivaht.un au- 
tre guide >.a fait qufclqUês p^i en arvtant ; 
mais il nn pas dépsUTé feft.gt^ide ;j flcce- 

Voy. an ^ . ' : / ^/ . 

mot wr/i/tt. lui -a navoit pa^ beaucoup tvandé ^^quoir 
^eDia.En. ^'y ^\^ ^^tHé poiir fes Itavaux dcjS âo» 
ges^dç la parc des^Sçfrv^f qvi lut en fça- 
veoli fré ,& de la ii^cfeuftoiffancfe dtf la 
patt de ÏAbbé de rPradftft , ou .de fe^ 
comfiietta^ ,, & dont il.à été.fruftré;! • 
M L'on defcendrdit ainû 9 contenue 
« M. H*** , par Téchelle des probabilités 
** )ufqti'auxfaitslesmoinscercainS)& en^ 
M fin iufqu aux prétendus miracles de Ma- 
^ hômet , jtifqu à Ces prodiges atteftés 
«» par taxkt d* Arabes •» & qu'aucun Arab^ 



cyc 



SUR f Esprit. jç 

n'adit 9 fiî n*a écrit avoit vu , ou avoir 
appris die témoins oculaires >« & dont la 
><( Ùuffeié cependant ^ft encotô très-pro^^ 
» baMe ici- bas 9 où les nlenteitfs fofit fi 
•» cofttmus & les prodiges fi rares : » aitifi 
Féafaelle des degrés de certitude finit pat 
la fanfifeté ; & par une poime éyngtatn^t-^ 
tique affez indécente* 

L'Auteur ne diAingue point » tous vous 
en apercevez , M. entre des faits fur hù 
quels ks hommes ne ie permettent pai 
je aïoindre doute ^& d'autres an contrai**^ 
re par rapport auxquels ils font divifés ^ 
êl ne prennent de paiti qu en balançant 
des adtorités pour & contre ^ poilr {7arvé« 
yût&t à la certitude dés premtets ^ non 
fealetMnt on ne cotnpte pas tes ful&a* 
ges y il faut (Ravoir de plus qu'on ne pour^- 
toit pas les coÉ^t^tr A regard des autres 
il feut compte/ , & péfé# Ut^ probabilités. 
II îgr^ore encore que tel homme dont la 
probité eft reconnue , 8c qui attefleta uA 
fiiît éototte témcttfl oculaire ^ fera cru farts 

aucimè d^ulfé de totis ceux don^ il eft 

C ij 
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parfaitement connu. Non 9 il ne coonoir 
point ( dans la théorie } de loi éternelle qui 
oblige les hommes a ne fe fervir de Fad-- 
mirable organe de la langue que pour ie 
communiquer mutuellement la vérité. Il 
ne parle nulle part de la fincérité ccMiiine 
d'une vertu eftimable , c'eft cependant 
lame de la fociété ; lui qui connoit û bien 
cette vertu daiis le commerce ^ & je com- 
pte û fort fur ia fincérité , que y quoique 
les demi-mots , les allufions fines, les allé* 
gories employées à mauvais defiein contre 
la Religion par certains prétendus Philo* 
fophes foient les ornemens les plus répé- 
tés , & les plus dîverfifiés de fon Livre ; 
quoiqu'il me foit impoflible de concilier 
fa morale avec fa foi ; il dit qull eu chré* 
tien ; & je le crois fur fa parole* 

Parmi ces ornemens on peut compter 
répigrame par laquelle fon projet d*é- 
chdle des probabilités eft terminé* Corn* 
bien les incrédules y trouvent-ils de fel ? 
Cependant fi c^étoit une allufion aux nu- 
rades da Chrifiiaoifine ; qu'elle feroit â* 



SUR l'Esprit. 37 

de & peu féante ! Eil-ce donc , parce que 
les menteurs font fi communs , & les pro- 
diges fi rares que nous ne croyons point 
les miracles de Mahomet ? Suffit il qu'un 
fiait foit rare pour être incroyable ? Les 
merveilles d'Egypte étoient chacune uni- 
que dans fon genre. Si certains événe* 
mens font rares dans notre fiécle , en con- 
clud-on bien légitimement que jamais ils 
n'ont été communs ? 

Vous vous ferez fans doute apperçu , 
M. que les deux principes qui régnent 
dans les difcours fur TEfprit font abfolu- 
ment incompatibles. L'un que toute Re- 
ligion , tout objet de la vertu eft arbitrai- 
te , & dépend de ce qu'il plaira aux hom- 
mes d'une fociéfé d'appeller le bien pu« 
•blic 9 foit que ce bien choifi n'eut que les 
apparences , foit qu'il eut une utilité' réel- 
Je. N'eft-ce pas donner aux hommes la 
liberté de fe fixer à tel objet qu'il leur 
plaira pour exercer leur vertu prétendue ? 
L'autre principe contradiâoire avec le 

:premiere(l que rien n'eft arbitraire pour 

C nj 
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rbomme qui n 4 ]sLmm le pouvoir 4? vou* 
loir autrçfpeiîï qu'il n^ veut. Or quand on 
fait la bsfe éi'^n lÀvvc de deux maximes 
inpompaiiblçs , pq doit »ller fans 6n d^nf 
la MOï^tQ des P^radptçs, Avqir démpntré 
cette incotppatibilif^ de principe , c eft 
avoir r^iné Touvrag^ de fond en comble* 

Ainfî j'çfpére que vous me difpenferez, 
M* d'encre^ da^s de plus grands détails. 
J'imagine que j'aurai Tgcisf^îtà vosvubs en 
ajput9pt un mot fnr le (lilç de TAuteur , 
&(, fur la manière dont il traite fe$ fujets. 

L'Auteur écrit commç Montagne' eut 
écrit , f; celui-ci eut été de nojp^ tçms ; 
ç'eft-à-dire que M. H***, n eft p9$ tpu- 
JQurf délicat fur I^ choix de rexprêflion. 
Jll lui échappe des termes bas & profcrits 
df^s le bel ufage. Il n'employé pas comr 
me Montagne des expreilions obfcènes y 
mais il peine le lafcif , comme faifoient 
les Latins , ce que notre langue , plus rô- 
iervéeque nos mœurs ne nous permet pas 
enfrore. Comme Montagne il excufe toul^ 
il djt tout. Parce qu^ ne croit pas que la 
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pudeur foit d'inftitution naturelle, & qu'U 
•n'en veut voir Torigine que dans dés pré- 
cautions raffinées pour aiguifer la volup* 
té ; il ne la ménage nullement, Jen'o«^ 
Terois vous dire , tout ce qu'il ie perr 
met à cet égard. Mais )*avoue que nos 
ayeux auroient peint , comme lui y ce que 
la politefle permet à peine de donner i 
deviner ; ce qu aujourd'hui on pafferdt à 
peine à quelqu'Ëmule de la Fontaine > 
qui s'aviferoit de faire des Contes*!! prend 
de tem^en»tems ûts Anecdotes dans de 
petits faits abandonnés au peuple depuis 
long-tems > telle eft la permiffion de for» 
tir par les Thuilleries accordée par un 
SailTe , à qui Ton avoit configné de n'y 
laiffer entrer perfonne , & il en fait des 
applications dans le grand qui ne plaifent 
pas i tout le monde- Tout cela reffemble 
affex aux licences de Montagne. Mai$ 
ion ftiie eft plus inégal que celui de ion 
modèle 9 dont U n^a copié la naïveté qu'a* 
vec un pincean / dur 8c contraint. Quand 

il plaifante , oa fe repréfente un Philo-. 

Civ 
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fophe qui rit ; & c'eft de cette image que 
Ton rit. Son Livre à caufe de l'inégalité 
du ftile me parut d'abord l'ouvrage de 
.cinq ou iix mains : mais je me fuis dé«* 
trompé à la féconde lefture , en penfant 
que tel eft toujours le ftile de Tenthou- 
fiafme qui ne fou£Be que par bouffées in- 
termittantes. 

Uentoufiafme de notre Auteur eft une 
efpéce de fanatifme Phylofophique tout 
à fait étranger à fon carad^ére douy, tran- 
quile, modefte & candide. Ilinftruitles 
jRois, les Miniftres, les peuples, & il tan- 
ce les Prêtres , mais du ton d'autorité d'un 
Prophète chargé d'une miffion extraordi- 
naire. 

Il eft furtout paftionné, fort inutilement, 
je^ penfe , pour la réforme du defpotifme 
oriental , ne parle que de Légiftateurs 
Philofophes dépourvus de puiflance légif- 
lative , & que de légiftàtion ; fé plaint de 
toutes celles qui font établies, & ne fait 
entrevoir que des principes très-vagues , 
& très-extraordinaires pour ne rien dire 
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de plus , & deflinés cependant à donner 
tin jour une forme parfaite au corps en- 
xier de Thumanité : car ilfe mêle auffi de 
prophétifer. 

Une autre preuve bien fenfible del'en- 
thoufiafmede TÂuteur eft fon indifpofition 
trop marquée contre les perfonnes mûres» 
& contre lesleâeurs de fang froid , quoi- 
que ce foient les vrais appréciateurs du 
mérite des Livres. La longue expérience 
&: le bon fens , font pour lui ce que font 
dans la Chymie ces ingrédiens qui font 
tomber tçut-à-coup la fermentation. Ce 
défefpoir de faire goûter fa doârine à des^ 
hommes faits ^ delà part d'un Auteur qui 
connoit certainement^ le ton de Paris jufti- 
fie la nation que vous croyez, Monfieur^ 
abfolumentperduepar rapport aux mœurs, . 
au raifonnement & à la Religion. » Le 
»» prompt &rimmenfe débit de certains 
5» Livres » me difiez-yous »» prouve que la 
« feule chofe qui vous reftoit , c*eft-à-di- - 
M re le goût de la bonne Phylofophie y, 
» cil: perdu fans retour chez vous. On ju« 
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•» ge aflez furement du caraftére d'une 
« naiioû par celui des Auteurs qui y bril- 
»» lent , & qui y emportent le fuflfrage gé- 
w néral. Il ne vous manquoit plus pour 
» fixer votre réputation dans towte TEu- 
» rope que quelqu'Auteur prit fur lui le 
M foin de faire un corps de tant de traits 
» épars , qui fappent tout fondement de 
*• perfeâion , de juftice , & de mœurs; 
*• Cette compilation eft faire. Elle eâ 
« prohibée , & le livre devient plus cher 
•» & plus recherché. Quel dommage ! 
M Quel dépériflement en moins d'un de' 
*» mi fiéde. Sous le règne dernier vos Co« 
H médiens étoient de vrais Philofophes » 
»» témoin » Molière & Dominique; & Ion 
»» entendoît par Philofophes ceux qui don* 
1^ noient & des exemples, & desprécep* 
I» tes de moeun ; & qoi fe diftbgucûent 
*• par leurs comuûflances fiihlimes. Apre. 
M fenr oe ne perle plus qoe de Philofo» 
M phes y & Ton ne voit plus de Phîlofi> 
•» phie.H 
Je trouvai voire Ibrde napen vive ; & 
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îe pris la liberté de vous faire obferver 

cjtie û nous jugions d'après la licence que 

vos Libraires (t donnent,de multiplier les 

éditions de nos mauvais Livres 9 on auroit 

4roU de leur reprocher que par avidité 

pour le gain 9 ils empoifonnent toute TEu- 

rope t &c provignent par tout le mauvais 

goût de phllofophie dont nous fommes 

ibupçonnés ; qu'on y imprime même ac* 

tueliement , fi Ton ne ma pas trompé 9 le 

Livre dont vous vous plaignez fi amére* 

ment. Vous éludâtes ma récrimination , 

permettez-^moi , M. de vous en faire ref* 

fouvenir; quoique je Teuffe appuyée plus 

fortement encore que je nWe vous le 

rappeller. 

«< Les poifons que nous vendons 9 ré» 
»» pliquâte^-voust ne font pas pour nous. 
» Nos mœurs font toujours auffi pures 
M & auffi fimples. Avec moins d'autori* 
*» té , la Religion s'y fourient mieujr» 
»* D'ailleurs , qui lit le mauvais parmi 
*» nous lit auffi le bon. Il itti eft de mê- 
» me chez io^ Angloîs. Ils imptimert tou^ 
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» te forte de livres , & chacun les veul 
» voir. Si la licence d'écrire tout ce 
M qu'on penfe eu, (ans bornes chez eux, 
»> la liberté de réfuter y eft entière. Va 
»' parti ne néglige jamais d'examiner 
w fcrupuleufement ce que produit Tau- 
» tre. Du choc des opinions fort la lu- 
» mière qui éclaire les plus fages» & les 
M fait revenir de bonne foi des opinions 
$» dont ils s'étoient préoccupés. Mais dès 
»» que le François s'eft coëfFé d'une opi« 
9> nion, ou s'efl prévenu en faveur de 
^ quelqu 'Ecrivain y il méprifè tout ce 
»* qu'on écrit contre , & ne lit que les 
M ouvrages qui le confirment dans (es 
»> préjugés. Vos livres pour la défenfê 
•> de la religion ne font point lus par 
w ceux pour qui ils font faits , & ne font 
•• feuilletés que par ceux qui n'en ont 
. w pas befoin. Et vos prétendus Philofo- 
» phes fe font une efpèce de foi de leur 
» incrédulité ^ &c obtiennent une auto* 
>* rite defpotique fur tous ceux qui ont 
^ le malheur de les goûter. »> Je ne (çùs 
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trop que répondre à ce fécond reproche. 
Mais vous (entités auflî , Monfieur,que 
vous écartiez le mien , & que vous ne 
le réfutiez pas. ' 

Quant aii goût de la Nation pour la 
philofophîe du jour , je vous affure , M. 
que ce n'étoit qu'une fièvre éphémère. 
II n a fallu qu'un peu de firop de limon ^ 
pour la guérir radicalement à Paris. Vous Hiftoircda 
devinez que je parle d'une ingénieufe Cacouas. 
plaifantérîe que vous avez lue, & qui 
vous a plu cpmme à tout le mond^. 
Quand le François rit , il eft guéri de 
-tous fes maux. 

Vous voyez , Monfieur , une bonne 
preuve de Tefpérance de notre guérifoii 
dans rindifpofition de notre Auteur con- 
tre le fuffrage de tput homme fait , de 
tout homme fejifé ; il ne juge pas de 
tels leâeurs dignes des inftruâîons qu'il 
adreffe à FUnivers. Rebuté par le peu 
de juftice qu'il prétend que les perfon* 
nés qui ont quelque jugement , ont ren- 
du à (es amis 9 qui font.fes Maîtres^ fans 
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doute , il n*afpire qu'au iufirage de la 
jeunefle, comme plus fufceptible du fà- 
natifme qui le domine. Seule elle eu ca- 
pable de prendre férieufement la doâri- 
ne de fon livre, & de fe paffionner 
pour ces produôions brillantes fi com- 
munes parmi nous , qu'on dévore avec 
plaifir , fans y rien comprendre , & fans 
y rien retenir. Oh ! Quelle génération on 
prépare au fiécle fiitur ? ' 

Au fimple tiire du Livre de M. H ***. 
.on ne fçair s'il ne nous fait pobt cette pro- 
-mefle. fi^oici dt fEfprit , oii s'il nous veut 
apprendre ce que c'eftque l'Efprif; duroit- 
il été flatté de l'équivoque ? Qdartd on Ta 
lu attentivement , on fçait encore moins 
fon oh]ûi précisa : car il femble que fon 
deflein eft de trouver une môtâle détachée 
de toute relarion avec le Créateur. Maî$ 
on voit dans phifieurs endroits de fon Lî- 
vre que s'il ne s'eft promis que de fain 
d€ Fêfprit , comme on dit dans les conver- 
fationsdu bon ton , il n'y a pas mal réuffi. 
Le début de l'ouvrage annonce qu'il doit 
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nous délivrer de Fignorance univerfelle ^ 
où nous fommes fur ce qu'on doit appeller 
rEiprit, >> Chacun dit fon mot peribnne 
•^ dit-il ^ n'attache les tnenues idées à ce 
>» mot f 6l tout le monde parle fans s'en» 
M tendre «« quoiqu'il nous laifle dans no* 
tre ignorance crafle à cet égard , tout le 
monde s'entendra parfaitement en difant 
de lui d'une commune roix iqu'îl a bea«« 
coup d'efprit. 

Au refte il a déjà demandé fa fiippref* 

fibn de fon livre avec les plus grandes 

xhftances ; & il n*a pa^ eu de peine à 

fobtenir. Le dri public l'a réveillé Se 

S'éteint tout- à*' coup le fila de rentbu4. 

fiafitie* A fon réveîl il n'eft reftd de lui y 

que ce qu'il eâ par lui-même « lorfqu'il eil 

dégagé de toutes les impreffions éticangt 

rè^;. c'eâ4<»dire qu'il n'eft refté que le bon 

Citoyen. U voit maintenant que ce qu'il 

fcpelle fes amis, titre fort maigre dans fon 

efprit 9 ptévemi par Tbomme du ^ monde 

qui a été le ph»aimé âcqui a aimé le 

moins 5 tl voit / dic^je » ^utc^^fc^ acmis lui 



t . 
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doimoient un bon avis • en lui con(eil« 
lant de ne pas publier fon Livre* Je fuis 
afluré de ce fait. Mais j^ignore fi Ton ap- 
puyoit ce confeil fur la faufleté des prin*» 
dpes du livre , ou fur des confidérations 
(Tun autre genre. Mais dans le tems de 
fon yvrefle il étoit inabordable du côté 
des confeils j contre leiquels il déclame 
dans fon Livre auffi*bien que contre 
Famitié ; lui qui avant .de prétendre 
au titre fublime d* Auteur^ a voit été le mo- 
dèle d'un ami fîncère & |;énéreux ; & 
qui le fera toujours dans U pratique. Heu- 
reufe ioconféquence ! Si< Tamitié n eA 
qu 4}ne . civmète , qu'on la laiffé aux 
hommes. Ce feroit Terreur la pluspré-^ 

cieufe & la plus utile à laquelle ils puf- 
(ent fe prêter. 

Quelle Lettre 9 M. )'auroîs pu la par* 

tager en Chapitres 9 comme FÂuteur a 

divifé (es Difcours. Je comptois ne vous 

•écrire que deux mots ; mais je me fuis 

imaginé converfèr ave<i vous ; & le 

tems a dû me paroître court. Les vues 

générales 
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g^iténdes qint 4>l l^bonaf^W; t4e ryiHl«^ 
Gommuiiiqiier » iuffifei^;po<y:-.yo^jbg^, 

nei une i{iée.dcvi:e:,qii« )#. f^R^^^*^ ca 
livre' jiooTeaiia Et c!«ft 9n:f9fP.^^»»S»: 

j .1 . * ■ 

• •• «-'.»•• »i»-> ^^^. - » . . % - » 

-ii >l4*Xt à*. Si ECO NDbi.r: ô:j 

TQf»'rrfc)i< A yi/^^^; UyÛf^:iiJf&pt;ùn 

it tourner tltUdicuit td Rttip»n chri» 

^''''^^mu'tù^^ dcsfaûjfes Rt^ 

J^QA«fcti|iti««tap(f M; jour irflMfeup 
,4i^;çcnneix)im>itel>éîfiné mêûcThSC- 

Scji'mjaois biea de* 1a^ pêne i droite que 
4io&Pa<iMrchBt drl^ÎDciMalttë âtfism £m- 

tdés .diEiQS le$ '^tpétancés qttlb^ otic^con* 

çoes > de coifimencèr la ^rliiiifo^ reforme 

^ itlmver6))û^t»âiies EgUfes Pkotef- 



jj^ "-'B i'^Mii Bail» i 

fàiAis^m-ifiti Ktiniâf^ teut font 'déjà 
de vëiiSvTe «fçai ^»Vôu1 êtewtpp ^ vaut 
pôui?^o%'*«îJ dttil»et»d84^élWé: Art» 9» 
ligfcA «hfàHHhftè /i8irjp»flitipBn&ci«i»*tl/j*# 
aiti tiqriiCMndÀ cfondeocafl à. ioomplrot kt 
avHéfleudDntir: Çlwtiti(olll&9e:^>^c(é^»T 
bK , & les moyens pas jftfg*Bj8;1*i Mfthpr 
métiÛbè^ h»p|«l>9iotiS'^e£lndes fe font 

v i ^pan d u i Ct n'nft HnnrpaM >« . nn^nagr- 

menf pour votre façon de penfer que j ai 
été Ùïké&kk ^ îëliv^ntJbfiftiqûâtis al- 

. .ïYm^n^vdites ^.,I|J(5^fi^f^v|m,iyj^f^^^ 
tes d'aUufions » énes , & qui l5\(&{;i|^ au 
w lefletif le mérite de Tapplication , font 

réfT<Tofifl>érd'acàbi9. ':Xi<moaîcwmx}qury 

-mmmffir de .tûunMi '<eii> tiadiQiilèftB^Itadîi* 
-g^f^é^tarie^YiWiSt^ in^et^M. fijs 



fl&offùle en don viebii iS -fait psàSMoû^ d u 
cbrifiknirine:v âànf Hott iÀ^r^) ipif ipe^.: H 
êmtéonc être (^ffimiisbparcile^'^'ilf&îiiC 
ë^tre ichf êtiën'4l déâiiin impafidnt §Liùû 
llorbe:^ depina^aiinval^^droit. Un'ioipQfr. 
ta(ir^.pmfqanblsBKft à'tomé }à tei^e;: un 
iâchequi In o^tfoMttbk ^e qu'il croit ifHia 
9asfdépQndir>db tif&mbn&te de;£i Ub«rn 
tè :suii.inaI*adf^it:{>mfi^'U:vDi]etâit.mai 
fon lliipoâure ; âti}{i*il ifexps»ferait 3U« 
iiîeQMii)cosncéiiifif|$ q!^;iirJ(^<w4>3!piMMi^t 
Qfcîiiifi'tsft iraj[K>)îîb^ 4^ Jower IfWtejîPM 

E«pp{kr(}e, prpfei«4u !$? Jpif in^|piiî^| 
ti|nkvai%d|^e2ftrç4; ^^>^!^09«Yft(Soplu4 
dÛrt)9imKS$.$?i]r{^Q4tadAi|s rl^o§W«UViî^ 

culpe dans monefprU.Si.j^-|l9 ^){fflb^^l||[)^ 

al^|é<$ift iQ^eitfaâû^ )upoiir kcdàStiidbffi 

:n^^f^m(H{> tooitt :du; ptr^î^ ,dfi^ 

Dij 



Teft ^dahs1e'*nôtres'y^ cerrHîé qu'il avoît 
TU cei ()r($dïgW' éh(k»fife* j^ oii qu*il les ^ 
entendu aftèfter-p^f N^es perfonnes d'une 
probité x-ecohnue t Se cpai fe donnoient 
poiir témoins oculaires ? $c Ton compare^ 
roit de prétendues merveilles dont aucun 
impoiieùc n'a ofé fe dire fe témoin avec 
les ptrodtges des témoins de la refurreâion 
duSauyéur » .qui ont fcelé leur témoigna- 
ge deJeùif.fang., & ont ;converti le mon- 
d^ entier du culte des idoles à celui du 
yrai^.pieu. M. H***, n'eft point capa6fe 
d'ime pareille méprife.' 
v. P«t:X>ppofe encore la propagation pro- 
digîfiuie du Mahométifme , à celle au 
Cb^i(Hamfaie« On veut découvrir dans 
Tune ^ 4in$ , Tautre le même genre dq 
m^Vieill^u:^» Mahomet , nous fait-on en* 
teodrQ« ftffuré fes DifdplesquîJs feroient 
dekicDiiqufitcs immenfes 9 il en a&it d'é- 
tonnantes lui^meoie» ies.Difdples*}e$ôot 
pouffé plus loin ; &fa Religion s'eâ eh- 
conrr^étehduë beaiicoop an^déla <ies^ Umi^ 
fes dQ leurs conquêtes. Ces fo€cès pro^ 
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Jais } Je deinaiidsià aiQB tour oîi: ce âtc-' 
obsg'éfcèprofibéttféi- 'M ' -' - 

-j. Mahomet »:A«.4)Wjconqttê«»iàl3 tê«v 

m^s /?p bien?. Q9fl5sltoMr.^,4 ?«0ri:P!^?i»8?. 
que. ce qx .de .U^wjilsv i dj? riWréFHïJ?^ 
4^l^,teriPeyr dngfi^,w«j3»?f?eofû/5Lnft !•'<»< 

au-ç^gjtà des tpiiiest«iHf4hies pat Ies!.Mulr{ 
&9MIM» n'gjft piitt wf ï*WRMeyr]|QÉ; y:qûand 

ÇB^it qiiBéétteR«fi{^5iU)«Mie ^n 1^9 

«e, ^ qtt*etter.pw»Çtpowr?ô«^^*dfi| 
4aiis l'witre.yfe k5««WlW-«9»Q»» fl9Jbcs««S 

<ieft«iïnjjpusd»CM(lia#«tt» M*»Pi».PV 

pçfi,ifU{f,ic^ , /5c(aas,#ntfe,,dçfti9?p,Q9 
^pnsJewJ 'dÇ Maboi5«f quç,^>liéiîer 1» 

ïjgwijji,ifçi:<ttc»ij,4e fjOpnjuêt^? <l^.lW?ftf 
fiécle. D IV 
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Et cpieb homtjnei Mahomet a-t^il in* 
bus die fa doûriiîe ? Des Pbilofophes ^ 
Des Sçavans ? Aa ocûns des hommes m* 
firuics ? Non des ignoratis comme lui , 6c 
qu'il affeâionna à Une ignorance fi bruta- 
le qu*an de fes fiicceflenrs crut rendre un 
fervicé à Dieu » en faifànt feryit la fà' 
meufe Bibliotéque d'Alexandrie à chauf- 
fer pendant plufieurs mois les bains de 
cierte glande ville. Perte irréparable pour 
la Chronologie 9 pour THiftoire 9 & pour 
la Religion chrétienne en particulier* 

Faifons à préfent le parallèle dés moyens 
employés aux progiis dn ChriiHanifme , 
& de ceux qui ont favoriié le Mafaomé* 
tîfme. Les Jui6 nos ennemis font les gar- 
diens & les dépofitaires des titres de» 
Chrétiens. Ik les portent partout juiqu'aux 

• • • r 

Indes j à la Chine 9 au fond de la TarrâH 
He 9 en Afinque. Ce font des Livres fa* 
cré$ pour eux comme pour nous. Or cet 
Livres annoncent qu'il doit fortir de la 
Katioh dés Juifs des hommes qui détmi^ 
tontrfdoiitrie , & lui fiibâitueront par> 



% • 
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tout le àilre du Dieu de Jacob» Uévéne- 
ment à vérifié la prophétie. Il eft de plu& 
annoncé dans les mêmes Livres que les 
Juifs doivent être difperfés , ne faire plus 
un corps de Nation : toiqours mêlés parmi 
les autres peuples , toujours diftingués 
d^eux par leur Religion , nulle part Ci- 
ff>yens , fans Rois , fans Prêtres , fans. 
Sacrifice ; & dans Fimpoffibilité de rem- 
plir le culte prefcrit par leur Loi. Dès le 
commencement du cinquième fiécle Fac- 
tompliflement de cette prophétie étoit 
une preuve. invincible du Chtiâianifme. 
Treize fiécles de plus non-feulement n*en 
diminuent pas Ténergie ; ils ne font que 
rat^mentet > & eUe atagméntera en rat- 
ion de récoulement des fiécles. Dans de 
certains . tems les Chrétiens ont fait tout 
ce qui étoit au . pouvoir de la haine la 
plus furieufe > & la moins bien entendue 
pour détruire Yetkt de cette prophétie ; 
& par des motifs tout oppofés nos voifins 
ont tenté dincorporer les Juifi» & d'eti 
fiiiff desCitoyew* Lacofivéeâmdttmoflh 
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4e par la préiikatioa des Jaî6a donc 
canâère de éiwiaké da» rmcoomptifie- 
aient de ces |m>pfaéàes , qa oâ ne peut 
fappokT arok été iabricpiées p» les par- 
ties intéreffies ; au lîeo que les %accès de 
Mahomet , viennent de Im ée de ies DîP 
éfies 9 6c n^aanonçent rien de inpécieur 
anx forces hnmawirs ;pBeniièra:d]peDeQce 
qui ne permet pas de ooofendre fans indéf 
eence les progrès de fÉvangile avec ceux 
du MahoffiécifiBe* 

. LesMnrrîers EarangéSques- prêdiQienr 
ic écrivoiient qu'en témoignage de la ifi- 
vinîié de leur JMifion , iW avôient le don 
de ^ire les pins gtands mirad^ On voir 
dakement dans les ipetÊe . EvangéUArs 
que leur maître ne pfomettmf à fes Dif*- 
eiples dans eeite vie que l^ignômmîe , b 
pauvreté > les peiiécutions:) lestortnres ^ 

des genres de morts crucHes ; mais qall 
leur domioft ime pleine puMance fork 
aatuse. Gagne^t'on des témoins, en ne 
leur promettant que des fflîÊIrei « ponr 
prixdelcttfâoAedépofiiioQ; flcçokur 
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propofant un dédommagetnem dont on 

feft fûrqu-ib fentiront laduppetie dès qu'ils 

voudront en faire ufage pour confirmer 

leur témoignage. Dans leurs Epitres qui 

étoieAt déjà répandues danstoutle monde, 

les Apôtres rappellent eii cent occafions 

aux Fidèles, lès prodiges & les merveilles 

par leCquettes ceux-ci ont été appeUés à 

la Foi. Ce font des faits qu'on n'a pas 

befoin de prouver. Le maître a- t'il tenu 

parole à fes Difciples ; le don des miWr 

des s'€ft.il perpétué durant plus de troi* 

ifiédes ; & ces miracles ont41s été opéfé j 

publiquement , & non en fecret ? Il n'eft 

pas merveilleux que le monde ait été 

converti. Le ttiaître a-c'il trompé fes Dit 

dples , fe font-ils convaincus de leur imr 

puifTanceà forcer la nature de leur fow 

mettre fes propres loix ; les a-^on «Wpen» 

fés durant ttws fiécles de faire preuve 

anx yeux ie âenx <pi*il$ vouloientafliijet' 

tir , de la légitimité & de la 4ivifflté de 

leur autorué ; & le monde «ritier a-t*il 

teaucetteàuton^é f>oUr di'^e?/^ fon» 
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tenir que cette hypothèfe eft plus kicroy^r*' 
ble que les plus grands miracles , qu^elJe 
feroit elle-même le plus grand des prodi* 
ges. Et Ton s*en convaincra û Ton veut 
léunir fous un coup d œil plufieurs cir- 
conftances de la converfion du monde. 
Eft*il croyable que des hommes à qui 
leur maître avoit promis un empire abfo* 
lu fur la nature > après qu'il fe feroit refTul^ 
cité des morts , en ne leur annonçant que 
des maux pour cette vie 9 fie foient vus 
trompés & qu'ils ayent fouffert des tour« 
mens 6c la mort même pour confirmer la 
divinité d'un inidtre qu'ils fçavoient un 
impofteur" 9 & qu ils ayent pouffé cet es- 
pèce de fanatifme au point de fouffrir avec 
joye 9 dans Tefpérance qu'il leur tiendroit 
parole dans Fautre vie , après leur avoir 
manqué fi cruellement dans celle-ci ? Ce 
font donc desduppes qui fentept qu'ils le 
font; qui contre leur intérêt perfonnel» ce 
mobile fi efficace , félon notre Auteur , fe 
livrent à rignominie» au fiipplice^â la mort 
en témo^Qiige de la fauffeté dont ils font 
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lé9 viâimei. On a vu des Martyrs de Ter- 
reur > tnais' U$ la prenotent pour la véri- 
té ; fi( ils ne icroyèntot pas jêtiJei trompés. 
Eft-il croyable «(ue ces {mmiéres^upr 
pes atyefito^Ê^atiiioncer.qu'Us avoient le 
don des miracles 9 contre la rédafuation 
àéUwûbnSçiiéaaf &c dan$ta ^eiiîmdede 
pâffet powi des iippofteurs , en r^év^illant 
là cîiriofité deteuts Auditeurs iiiruo article 
^ui la tcHfdîe^le plus fenfiblement ? Eft-il 
croyable i{u*eA Mlme-teiAs^etcecuriofité 
fok reftéë'dansTi»aâion,& quelesPayew 
kngfanâ ftômbris'àyentdéféré^.la.prédi*^ 
cation deverfimbès ians 'exiger des pr eu-, 
vbsyaKbdeffusidetottt foupçorh^ de.ceitQ 
verQf diviue^qoi' devoit coftâater rauto* 
rite de ceux qui les follicitoient ; qu'enfin 
cette muftitude (é foit dévouée de jguay té 
de côeur a la îhbrt pour ii** faire chré-* 
iîcnsi Jé'àS*téh«**>ultitiide. Au: ^ems de 
Néron ityavoil aflSei&'de GbfétieDs à Rome 
^lîr y dontreir un fpeâacte barbare* On 
MdriifiitèS'ChfétIens'dcf'poi» & dé réfinè 
pour là doubfe an 4a kur faire éprbur» 
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qui éti^hprcypreiixmfferibditclapàtiea* 
cedeSTOoéims^du nom cfavéôen » vous 
•» ne nous coanoiflez d'àbtre criine.5 leur 
:» cËfoîHl 9 quele nom derCtirétiea. Pour 
«* nou$ ^difiiùdre 9 vous exigea fimple- 
«' mentije nous^que notid noM' rendions 
'>' cou{}âbte&d^n menfonge 9 en pronon- 
*• çan€-d^$ lèvres que nous' ne croyoïis 
w pas en ïefus-CliriftTTpburquortetttez^ 
M vous de Élire I de ndiè -dès èlreÀteuri^ 
«» Prouver que nous ibmhies -des impof- 
» teurs ;^ que- tes merveilles par le{^ 
-« cgielhis>îÇQiis:nous dtr^ms^aiÀQriiës au 
ra)^ nom:|iblD^àenfeignierfUM»versfoilt 
li> ihalieîeslignsfitc fiippdlfeet » & riôtrè 
^ Rd%ib»:^âfidà»fiit«^&»!al 6^ envé- 
-fiiàiéisii& ^agiftraid ■ Rifi^iii contre I^ 
Chrètiènsi, ncdppir/eiit^pàsipèraBsde né^- 
C)îger:6àtte:view ^-fijdle Uâtaêcé pcaticaF 

^ I 

:|K>0.til9oi diÎQlpaiihue d« là >pbfr4ès Clirè- 
.«tens i lèsUapûims nViyem pàïtontrMM 
reemcjquTifa svpiéat ieiuifil (Aj^dlâtt à for- 
ce 
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ce de tourmens, deconfefler qu'ika voient 
cru légèrement & fur des récits Vagues de 
miracles dont ils avoient négligé d'appro* 
fondir la vérité. Ces Apoftats furent eiv 
grahd nombre du tems de Saim Cyprien. 
Lesi déferteurs d'un parti en deviennenï 
les ennemis les plus ardents & les plus 
iihplacables fur tout quand ilsfe convain- 
quent que des fourbes ont abufé de leur 
bonne foi. Mais on n'abandonne quede^ 
lèvres les vérités dont on eft perfnadé. 
Auffi la plupart de ces translfiiges gé- 
miffoient de leur lâcheté , venoient de- 
mander la pémtence publique , fe-^ou- 
mettoient à de rudes épreuves doni? 1^ lon- 
gueur & Faufièrhé équivaloient aux fup* 
plicés qu'ils *àv6îerft évités. Et pour quel 
bîett ? Pour racheter le droit de s'èx-' 
pofer à de nouvelles ignominies & à de 

, # • 

flouvellesperfécutions de la part dés^àtens. 
Quelle politique ( eft-elle vraifem^Mable de 
la part des Evêques qu on fuppofe des im*> 
pofteurs ) de mettre à fi haut prix la fôiblef- 
fe qu'on auroit eu de délirer de fe réimîr à 
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eux? H y eut toujours un nombre de défera 
teurs que la févérité de la difcipline Ec- 
cléfiaftique effirayoit tout auffi vivement 
qu ils Ta voient été à la vue 4es tortures qui 
lésa voit fait tomber.Qaels reproches n^au-^ 
soient-ils pas pu faire aux Evêques qui le$ 
rébutoient, s'ils avoieot été fëduitsoutrom*^ 
pés lorfquHls avoient été engagés dans le 
Chrtftianifmé. Qu'elles reflbutces les Ma« 
giftrats n§ poUvoient-ils pas tirer de ces 
traîtres piqués, & irrités cOiitre leur parti? 
Eft-il croyable qye TEmpereur Julien ^ 
celui de tous les Perfécuteur!^ du Chriltia^ 
nifme> qui fut en inême-tems le plus doax ^ 
& le plus dangereux , comme le plus in*» 
génieux , n'ait pas fait valoir contre les 
Chrétiens le double pouvoir * qu'il avoit 
en mdm de publier impunément la vérité 
ou le menfonge ? Il avoir l'intérêt le plus 
vif de couvrir la lâcheté avec laquelle il 
àvoit fi^ifit 4'être Chrétien , & Chrétien 
dévot , pour faire fa cour à Confiance , & 
fe frayer la route à l'Empire. Il fe difcuK 
poit en s'ayouant b diuppe de prodiges 
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fuppofés qu^on difoit s'être opérés aux 
tombeaux des Martyrs , & par un grand 
tiombre d'Evêques, de Prêtres & de Laïcs. 
N'éroit-il pas naturel qu'il feignit d'en 
avoir découvert k feufleté , & qu'il ufèt 
de tout fon pouvoir pour fe ménager mê^ 
me de faux témoins , parmi ceux qu'il 
avoît emmenés à (ott parti ? S'il eût réeU 
fement découvert Hmpofture , ne devoir*» 
il pas i ïon autorité le foin de dévoiler les 
inîpofteurs ? J Interroge ie cœur du* pre<^ 
liiiér venu pa^Vnôs eonteœpwains ( qui 
iîi^^k>yent Phitofopftés f parce qu'ilskAont 
poibt' de religion*.) fe C^oit-îi miînqué à 
Im-'mvmei s'il eut étéàla^place de o^Em* 
|>éremi ? Jfufien n'ofa^^éanmoins pteridrt ni 
fàn^m l'autre de; ces jfaojreas de déaâer 
oea^ qu'il haiflbit encore plusiqM'il n'aâfec^ 
toit de les méprîfer ^ c'eA-à dire ni la voye 
des informations 9 ni celle du faux témoi- 
gnage. Il tenta feulement de rendrç les 
Chrétiens ridicules. Mais il s'y méprit; Le 
public éloit Cbrétien .9 >& déjà le nom det 

Pay en ou de Baifenétoit le titre odieux par 

Eij 
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lequel oh défignoit les ictolatres. La conver- 
fion de Coaftantin n's^voitpas étéTépoque 
de la conv.ërfion de TEnipire. Le monde ne 
fe fit pas Chrétien par une révolutionfubke. 
Onuè vitpoint , ( comme fous Clovis dam; 
lesGaules^une foule defoldatSfde citoyens» 
de courtifancs » demandera (e ^e inftrui* 
re , & à être initiés dans la Religion ^ s^près 
rEdit.de Conftantin. L'Empire étoit dès* 
lors ou Chrétien ou Cathécumène 9 il étoit 
inflffuft,& ne parut recevoir que la liberté 
de déclarer hautement CQ qu il étoit d^jik* 
Enfin eft^il croyaUe qu^ les Prédicat 
teurs^ Evangéliques . ay^nt foutenu,.leur 
préteanoh d'être délégués de > la pjupt du 
Très-haut , avec le pouvoir d'opérer: ^1^ 
plus grands miiades , par des tours de 
pafie-pafle en ibudoyant des gens pour 
faire les efiropiés y les malades , pour 
feindre d'être mons , pour guérir en(uite> 
par l'efficace de la parole > des maux 
qu'ils n'avoient point , & que ce manège 
ait été continué pendant plus de trois fié* 
des 9 fans qu'il ait.éié. découvert; (aiis 
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qu^aucun des impofteurs gagés ait con- 
fefTé fa fourberie ^ dans les tortures , dans 
les fupplices > à la mort ; fans que ceux qui 
Yuccomboient à la vue de la préparation 
des iupplices , ou après avoir été tour- 
mentés 9 ayent jamais révélé le myfière 
d'iniquité ; quoique méprifés , &c rebutés 
par le parti qu^ils avoient abandonnés. 
£ft-il croyable que FUnivers ait été le 
jouet d'une impofture ourdie & foutenue 
durant trois fîécles^par une infinité de com- 
plices mis aux dernières épreuves & dans 
toutes les parties de TEmpire ? 

Pour fçavoir à quel degré de probabi- 
lité , dans réchelle de notre Auteur , il 
faut ranger Tune & Tautre fuppofition , la 
première que le monde ait été converti 
par des gens 9 qui fe donnoient pour fai- 
feurs de miracIes^Sc qui n'en opéroient au- 
cun » pour prouver que leur miffion étoit 
divine : la féconde que l'Univers a été 
perfuadé par une chaîne de faux prodiges 
dont la fuppofition n'a jamais été décou- 

irerte durant trois fiécles d'épreuve; tranf- 

Enj 
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porcon$ la (cène à Paris f & plaçons-y 
împofteuri le plus avantageufement qu'il 
eft poffible I qu'ils y enfeignent une doâri* 
ne qui flatte le goût de la plus part des hom- 
mes. Qu*ils viennent y annoncer publique- 
ment qu ils ont reçu de Dieu le don de faire 
des miracles f pour les autorifer à promet- 
tre aux hommes qu*en s*abftenant du vin 
ils s'aiTureront d'éternelles délices avec les 
Houris de Mahomet. Eft- il probable que 
tout Paris croye ces hommes envoyés de 
Dieuifansavoir vu ces miracles bien véri- 
fiés 9 ou que tout Paris foit trompé par des 
guérifons feintes , en fuppofant que les 
Magiftrats éclairaflent la conduite de ces 
Prédicateurs » qu'ils flflent des informa- 
tions 9 qu'ils éprouvaflent ces faux Thau- 
maturges 9 & leurs faux miraculés par det 
tortures longues, & ingénieusement cruel- 
fes. Combien y auroit il à parier que J'im- 
pofture fe Ibutenant » & les épreuves de 
cette impofture étant continuées pendant 
dix-ans » tout Paris avec toute FEurope 
ieroit enfin perfuadé de la vérité de la 
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miflion divine de ces impofteurs. 

Un impie écrivoit » il y a quelques an» 
nées j qu'on auroit beau réfufciter ua 
iport à Tes yeux 9 il ne perMeroit pas 

moins dansfon incrédultité : c*eâunbra« 
ve comme vous voyez 9 M. mais il n*a 

pas été mis à Tépreuve. Je lui foutiens 
qu'il mentoit à lui-même 9 & au public ; 
une telle impudence ne mérite pas qu'on 
ménage les termes* Il eut le front d'ajou- 
ter que les Apôtres n'aurôient pas eu beau 
)eu 5 s'ils fe fuflent préfentés à Paris , le 
monde étant comme il eft ; ils n'euflent 
pas été expofés au martyre , mais il fe fe* 
toit mocqué d'eux. Je ne rapporte que le 
fens du difcours de cet Auteur attrabilai* 
le 9 parce que je n'ai pas fon Livre fous 
les yeux. Nous lui prouverons dans peu 
que Paris9 tout perverti qu'il le fuppofe, no 
peut-être comparé à Rome pour l'oppo- 
£tionà lafévérité de l'Evangile ; & que la 
Métropole du monde étoit très-portée à 
tourner le Cbriâianifme enxidicule9 com* 

me elle a fait pendant long-tems. 

Eiv 
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Maiski je n'ai qu'une obfervatîon à fki^ 
re pour mettre au plus grand jour Tab* 
furdité de (a prétention. C*eft donc félon 
lui une très-grande merveille , que Rome 
avec tout TEmpire ait été convertie slu 
Chriftianifme $ même en fuppofant que 

les Apôtres & leurs Difciples ont fait des 
miracles furprenans durant trois fiécles. 
Qu*il calcule 9 je Ten prie ; combien cet 
autre prodige dans un ordre oppofé feroit 
plus merveilleux » fi le monde eut ajouté 
foi à des Prédicateurs d'une doârine très- 
gênante f &c très-oppofée au goût do- 
minant des nations , qui s'annonçoient 
publiquement pour des Thaumaturges , 
fans y avoir été contraint par une mul-* 
titude de prodiges avérés : ou s'il eut été 
féduit pardesimpofteurs mis à Tépreuve # 
tourmentés,fuppliciéspendant trois fiécles» 
fans qu'on eut pu les convaincre d'impoftu- 
re 9 durant une fi longue fuite d'années 1 6c 
qu'il nous dife 9 fi dan; le fait incontes- 
table de la converfion du monde au Chrif- 
tianifme « il y a plus à parier pour un men-: 
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ibnge que pour on miiade , poor ne ier« 
VÎT de rEpigrame de M. H»**. ( p, ç8. ) 
n nous fuffit , Monfieur , qu'un &t 
ancien dépofé dans les archives de la Chi- 
ne , foit tenu pour œrtatn par les lettrés 
Chiiiois , pour que nous le regardions 

nous-mêmes comme inconteftable. Le 
témoignage de la Nation équivaut en ce 

cas an témoignage de tous les hommes 9 
que nous ne fçaurions fuppofer avoir 
conipiré a nous tromper. Cette maxime 
avancée par TAbbé de Prades eft la praô- 
que invariable de tous les hommes* 

& ne s'agit pas de fçavoir quel en'eft 

le principe 5 nous avons ignoré long-tems 

celui de la certitude de Fexiftence des 

corps 9 6c cette certitude n'a jamais fouf- 

&rt de cette igorance : On ne fçait pas 

trop encore ce que c eft qu'une idée , 

nous nous fervons néanmoins utilement 

& furement des idées. Mais ce n eft pas 

«ne feule nation comme repréfentant le 

coq» de Thumanité ^ c'eft le corps même 

de l'homamtéqiii a été periiiadé an com- 
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mencement du quatrième fiéde de la yé- 
rite dç la miffion des Apôtres ; ce neâ 
pas fur le témoignage des repréfentans 
du monde c'eft fur celui du monde ïïnè' 
me 9 du concours de toutes les narions 
que nous croyons cette grande révolution. 
Que Ton réunifie toutes les circonftances 

incroyables que renferme la fuppofition 
que le monde ait été la duppe , d^au* 
très duppes , ou d*hommes impod/eucs ; 
on verra qu il eft impoffible de croire que 
le monde foit devenu Chrétien , à moins 
qu'il n'ait été entraîné par une multitude 
de prodiges , & qu'au contraire il eft tsès- 
vraifemblable que le Mahométiûne ait 
été répandu par des hommes .puiffants , 
TÎoIens » & qui poffédoient itipérieure- 
ment » pour ieur tems , Tart militaire ^ 
fans qu'on foit obligé de penfer qu'ils n'ont 
pu réu£Eir que par un grand nombre de pro« 
diges réunis j vrais ou fuppofés en leur fa- 
veur. Mahomet n'a point promis à {es 
Difciples qu'ils feroient de grands mira* 
des ; & ils ne fe font jamais donnés pour 
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des Thamaturges; les fupplices & Texcla* 
vage d*une part , de l'autre les faveurs 
& la liberté ont été les feuls reflbrts qu'ils 
ont fait jouer pour multiplier le nombre 
de leurs feâateurs. Il ne faut point de 

miracles pour réuffir par de telles voyes. 
Quant aux prodiges de Mahomet lui- 
même 9 )e me perfuade qu on ne deman- 
dera pas des preuves de fes courfes ûu: 
Fal-borak , de ùi viûte à l'Ange de la 
mort j & au Coq blanc > de la violence 
qu il exerça fur la Lune. 

A regard de ces faits qu^on ne fçait 
que fur les récits de ce Conquérant , 
on ne prétendra pas que ion témoignage ^ 
équivale à celui du corps de Thumanité. 
Mais a - t*on jamais mis à Fépreuve » a- 
t*on même jamais pu éprouver la fidéli- 
té de ceux qui racontoient que leur Pro- 
phète avoit. nourri 30 mille^hommes avec 
un foye de brebis , que dans un défert 
aride ion armée avoit étanchéik.foifaa 
bout de fes doigts 9 ou qui avoient entendu 

«itfonner bien on mal l'épaub 4e mou«- 
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ton rôtie. Comment peut-on donc cooi' 
parer les miracles fur lefquels la vérité 
du Chriftianifme eft fondée 9 &C ceux de 
Mahomet, mettre en parallèle la manière 
dont rUnivers eft devenu Chrétien , & 
les progrès du Mahométifme. Seconde 
différence qui ne permet pas à un homme 
fenfé de confondre les fuccès dé TEvangi- 
le avec ceux, du Mahomécifme* 

Suivons cependant encore cet odieux 
parallèle. Peut-être que les mœurs du 
tems avoient préparé les voyes aux hom- 
mes apoftoFiques ; comme les paflions ont 

fécondé la Religion de Mahomet. Jamais 
les mœurs des Romains ne fiirent plus 
corrompues que dans les fiécles de l'éta- 
bliffement du Chriftianifme. Qu'on life 
feulement Tacite > on verra que tout ce 
qu*on peut dire des débordemens de no- 
tre fiécle n*en approche pas. L'Epicurif- 
me pratique & le plus licentieux régnoit 
alors. Peut-on comparer les mœurs des 
Arabes que Mahomet réunit en corps de 
nation ^ à la corruption Romaine ? La tas^ 
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tuére de vme des Arabes écoit fimple. 
La difiribudon de ce penpie en tribus 
s'^étoît conferyée parmi eux , & leur rei^ 
peâ pour cet andeti ufage prouve qu'ils 
s^étoient préferrés des dangeis qu'entrai* 
ne toujours le mélange de diffiirens peu- 
ples. Qu'elle. comfparaifon y at'ilàfiûre 
dés dogmes de la morale de Mabomet ^ 
avec les dogmes & la morale des Cbré*- 
tiens ? Noniêulemènt il laiflk à (on peu* 
pie ruiàge:drlaiViIygamie;mais^il là pn>^ 
poia pour rédompenie étenidle : il ne fit 
que changer l'objet de leur attrait pouf 
la rapine & le pîlliage en élevant leuc 
courage , & en leur infpiraùt le defl!^ 
de dépouiller hs. Rois& lesfmpereurs ^ 
& de dévafter des Province^ wdéres , 
plutôt que\dç piller des carâvannes : il 
ne leur deâèndit qu'un feul goût que ùl 
iaoté peut*.être- l'empèchoit de (ati^ire i 
\e veux dire le penchant ^ur le vin* 
Ce trait de politique baniflbit une infini^ 
té d'occafions de diflenfîpns > de violea«-. 
ces , de meurtres dans le corps de b na^. 
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tion. Et rabftinence de c£tte liqueur étoit^ 
avecFintxépîdité dans les combats, le prin- 
cipal & le grand mérite qui pût faire pré- 
tendre à la Poligamie éternelle. La Mora- 
le chrétienne oblige à modérer toutes 
les paffions 9 aâraint à la chaileté dans 
l'état conjugal , defiend de jouir de rien , 
çn uiant de tout ,& renferme même ia 
plaifirs de lefprit dans les bornes de la fo- 
briété. Elle interdit à rhomme i'eifa'me 
de foi-même , en le tenant toujours fous 
les yeUx de Dieu ^ à qoirfeulil appartiem 
de juger dafond du cœiir^ Qo'die mora- 
le à annoncer aux Romains , dont une 
partie fuperffitieufeaimoifÇ des Dieux, qui 
par leurs débauches autombient tous les 
excès 9 '8C' auxquels ils croyoient devoir 
leurs progrès s & leur fottvferateêf é fur le 
monde > tandis que Tautre pàttie fron- 
doit toute ei^èce de Religion , & ne 
connoiffoît aucuns priocipes^ éé Morale. 
Nos prétendus Philofophes qui fe glorifient 
de leur nombre , oferoient-ils comparer 
leur petit troupeau , à la multitude des 
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Epicuriens répandus fur toute la âce de 
TËmpire pendant les trois premiers ûé^ 
clés de TEglife. 

Dans rOrient qu on peut regarder com- 
me le berceau du Cbriftanifme , la Poliga- 
mien^étoit pasdivinifée parla fuperffition» 
niais elle Tétoit par la fenfualité extrême 
de ces peuples^ Cet ufage ne peut ren«^ 
dre rhomme meilleor , puifqu il Texpofe 
à irriter dans rintérieur de la maifoa cel- 
le de nos paffions qui nous dtflrrait le plus 
de la préfence de Dieu , Se ly rend auffi 
impérieufe qu'elle le devient pat la dé* 
baucbe la plus volage , & la plus effté- 
née au dehors ; auffi eft-il oppofé ( cet 
ufage ) à rinftitution primitive du Créa- 
Psm , & il eft imparfait par lui-même ^ 
puifqu'il forme- dans une feule famille 
la fociété monftrueufe de plufietirs fami^ 
les unies en même-tems , & divifée d*af* 
feâion & d'intérêt. C'eft pour toutes ce$ 
caifoos 9 vous me permettrez , M. cette 
obfervation qui ne feroic pas de mifé 
dans votre communion , c'eft pour ce« 
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la 9 dîs'je 9 que cet ufage eft incompa- 
tible avec Tunion chrétienne de l'hom- 
me & de la femme , laquelle union doit 
être le fymbole d'une alliance infiniment 
plus noble & plus parfaite , pour être 
ianâifiée par la grâce du Médiateur. 

Cet ufage rétabli dans toute TAfie 
depuis que la Foi s'y eft perdue , efi 
maintenant un obftacle prefqu'înfurmonta- 
ble au zélé de nos Miffionnaires , Ôcabfo- 
lument invincible au jugement de M. de 
Montefquieu. La Polygamie céda pour- 
tant aux Prédicateurs de l'Evangile. Fut* 
elle abolie par la force duraifonnement, 
pu par la force des prodiges } Je laifle 
la queftion à décider à ceux qui connoif- 
fent le cœur humain & le génie Orien- 
tal. Vous avez obfervé 9 Monfieur , dans 
ce que je viens de remarquer , un troi- 
fième ordre de différence bien fenûble 
entre la caufe des progrès du Chriftia- 
nifme & celle des fuccès du Mahomé- 
tifme. 

Enfin l'ignorance Se la crédulité ont 

peut- 
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peut-être fervi aux Difciples de TEvangi- 
le , comme elles ont concouru aux pro- 
grès du Mahométirme. Y eut-il jamais 
plus de Philofophes à Rome & dans tou- 
tes les parties de TEmpire , que dans les 
fiécles de rétabliflement de TEvangile ? 
On y avoit comme aujourd'hui , lor du 
fiécle d'Augufte changé en petite mon- 
noye , & le génie étoit devenu bel efprit. 
Mais le nombre des Sophiftes , & de ceux: 
que toute Religion indifpofe , étoit encore 
plus prodigieux qu'il ne Tefl de notre tems. 
Pour fe faire une idée du goût qu on avoit 
dans ces tems là pour la Phiiofophie > il 
faut faire attention au choix de plufieurs 
bons Empereurs élus par des foldats : car 
ces Empereurs étoîent des Philosophes. 
Tels furent Galba , Vefp^ifien , Titus , 
Trajan , Marc-Aurele , & Dioclétien qui 
fut fi malheureufement la duppe de fa 
Philofoph ie,& qui ne perfécuta les Chré- 
tiens , que parce qu il étoit Pbilofophe. 
Ceux qui fe foumettoient à de tels hom- 
mes nétoient-ils pas tout au moins des 
/. Partie. F 
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amaceors de la Philofophie. Et c'étoîent 
des Militaires. D'ailleurs peut-on douter 
que la Philofophie ne fut cultivée 9 avec 
empreiTement , ne fût à la mode , quand 
elle brilloit fous la pourpr e, & qu*elle dîf- 
penfoit les faveurs. Elle étoit alors la feu- 
le rivale du Cfariâiamfine. L'ordre des 
Prêtres du Paganifione ne pouvoir livrer 
de coihbats Httéf airei. Ce ne furent que 
des Philofbphes au teitis de Julien qui fbuf^ 
floîent continuelleàleot aux oreilles du 
Prince. C'eft dont réâfter à la notoriété des 
faits les mieux avérés que de foutenir 9 
comme Ton fait fans pudeur, devant des 
femmes peU inftruites &c des hommes quj 
le font tout auffi peu , que le Chriftianif* 
me s'efl introduit à la faveur de Tignorance 
où Ton étoit dans les trois premiers fiédes, 
6c parce qu'il n avoir point à combattredes 
Philofophes de la trempe de ceux de nos 
Jours. Ceux de ces iiécles-là étoient tout 
auffi diferts que les nôtres , ( témoin Séné- 
que , les Plines , &c. ) Us difoient en aufli 
bons termes des riens métaphyfiques , &: 
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l'on ne £iit aa)ourd'hui qae les répéter. 

Enfin ils étoient auffi prévenuis con- 
tre la Religion Chrécienne que le font 
qtielques-uns Aes nôtres , & Ton ne peut 
tloutet que fi tous ne coatniHioient pa» à 
amtflier les Magiftrats contre elle , fi quel- 
^ues-^ufis d'€ntrc-eux,par exempte Pline le 
jeune ,regardoient les Chrétiens comme de 
bonnes gens incapables de nuire à perfon- 
ne 9 fous les méprifoient & faifoîenr va- 
k>it contre eux ce genre de persécution qui 
n'eft que trop efficace parmi nous , je veux 
dire les railleries ^ & là tournure ridicule 
qu'ils fçavoietrt donnet aux nraximes & 
^ux pratiques de notre Religion. Cette 
dernière différence des obâacles cpe le 
Chriftianifme a rencontré de la part des 
Philofophes & des Sçavams , oppofée aux 
facilités que Tignorance des peuples féduits 

par Mahomet a fourni an faux Prophète eft 

toute entière enfaveur du Cbriflianifme. 

Vous fçavez , Monfieur , jufqu'où je 

pourrois poufTer ces vuës,fi mon objet étoit 

Tapologie de la Religion Chrétienne. Mais 

Fij 
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ç en eu afTez , pour fermer la bouche aux 
incrédules qui font très-portés à abufer de 
fréquentes alkifions que M. H^^*. paroit 
faire à la manière dont je ne fçai combien 
de fuperftitions ridicules ont été introdui- 
tes dans difFérens païs. Et j ai cru qu^il fuffi^ 
foit de prouver que la plus apparente de ces 
allufîons eft follement indécente , pour /a- 
ùiftet un homme d'efprit de Todieux foup- 
çon d'avoir prétendu étendre ces allufionsà 
la Religion,qu'il croit feule véritable, puif* 
que ceux même qui doutent de la vérité de 
cette ReIigion9ne pourroient faire ces corn- 
paraifonsodieufes fans deshonorer leur ju- 
gement. Me voilà quitte 9 M. des engage- 
mens que j'ai contraôés avec vous, je ne le 
ferai jamais à l'égard du profond refpeâ. t 

Cinquième Août lj68. 

* Ce ne font que les intentions de M, H***, que 
l'Auteur de ces Lettres prétend juiHfier. Son deiTem 
ëtoit de rappellera lui-même ce nouvel Ecrivain qu'il 
plaignoir , (ans Taigrir , & fans irriter perfonne contre 
lui. Ce n'eft pas fa faute , fi Tes Lettres n'ont pas paru 
dans leur rems. Il ignoroit combien on étoit diipote à 
l'aucorifer. 11 eft très-éloigné de blâmer ceux que le 
zèle a emporte plus loin , étant bien perfuadé qu't/s 
n*ont fait nulle injufiice au Livre. 
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LETTRE TROISIÈME. 

Des définitions de tEfprit propofies par 

M. H*^*. 

JE ne vois pas plus 'de compatlblUté , 
Moniteur , entre les mœurs de la plus 
grande partie des Chrétiens , & leur 
croyance , qu^ntre la foi de M. H***. & 
fa philofophie. Et cependant je fuis très- 
perfuadé qu'un grand nombre d'hommes 

vicieux n€ laiflent pas d'être fincérement 
Chrétiens. Il eft incomparablement plus 
facile de croire les dogmes de la Religion, 
que d'en pratiquer conftament la morale. 
Ne marquez donc plus d'étonnement de 
me trouver fi attentif à faifir les occa- 
fions de juftifler M. H***, du foupçon 
d^irréligion , le plus injurieux de tous les 
foupçons à mon avis. Je conviens avec 
vous 9 Monfieur 9 que le fond de U rzu 
fon appartient à la Foi ^ & que Ton a 

grand tort de ttgztàa Ytme & Tautre 

Fiiî 
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comme deux rivalles , qui ne peuvent 
jamais atter de compagnie. Mais dans 
le fait nos Philofopbes font dans l'habitu- 
de de faire précifion de la Foi , quand Us 
traitent des matières philofophiques. Ils 
penfent peut être que tout ce qu'ilshazar- 
dent de paradoxes en raifoonanthumaine- 
foent, ( quel qu incoippatible qu'ils foient 
avec la Religion ) ^ ne peut fervir qu i 
donner phis d'exercice à leur foi , & à 
en accroître le mérite , à proportion qu'ils 
lui oppofent de plqs grandes difficultés i 
vamcre , & ils s'imaginent fort mal à pro^ 
pos , qvie tant qu'ils n'attaquent que la 
raifon , la Religion n^y prend aucun in* 
térêt. f^ous eus hien bon , me dites vous » 
Moniieur , & vouspouffe^ tien loin la con^ 
d^cendance^ Non. 11 me femble qu'en ce- 
la >€ ne f^iis . que rendre juftice. 

Vous yoiikz des détails^ Monfîeur , 
&: des extraits nn peu longs ^ propres à 
carafléci&r le ton de (raifi>miement , le 
ftile , le gence d'eipnt de M. H^**. pour 
vous aider a^aremmcot à }afli£er l'idée 
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générale que j'ai eu rhonneur de vous ea 
donner. Le piège eft affez bien préparé. 
Eft-ce ainfi qa on engage infenfiblement 
{es amis, à faire au-delà de ce qu'ils avoient 
promis ? Vous m'excitez a égayer la ma- 
tière ; c'eft me propofer de fortir de mon 
caraftére. Mais puifque yqus fouhaitez de 
la plaifanictie , d autres que moi fçauront 
mêler le féiieux &: le badina&e dans uùe 
fcéne qui fe prépare, & à la quelle on 

Ilhonneur de vous en rendre cotnpte dans 
le tems. En attendant je vais tâcher de vous 

obék. 

M. H*** affcûe un air de méthode , 
comme les Scholailiques. Il veut que pous 
confidérions d'abord. l'efprit en lui-même i 
& dans (es effets. On devine qu'il réduit 
la faculté depenfer à deux puiffances paf- 
fives , comme il les appelle , dont l'une 
eft la fenfibilité 'Phyfique: (y a.t'il une 
^bilité Métaphyfique i ) La féconde 
puiffance paffive eft la mémoire » qui 

n'eft autre cbofe, félon lui., qu'une fea- 

Fiv 
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fatîon continuée mais afFoiblie* 

Ces facultés,dic-il aflTezfinguliéremenr^ 
nous font communes avec les animaux y 

m 

& elles nous occafionnent plus d^idées 
qu'aux animaux , parce que nous avons^ 
des mains , & qu'ils n'ont que des pattes ^ 
ou desgrliSes. Le principe penfant ed-il 
fpirituel ou matériel ? Queftion peu im- 
portante. On n'en pourroit porter qu^un 
jugement provifoire » fi l'Eglife n'avoît 
pas ûxé notre croyance fur ce point. Ce 
qu'il a à dire de Tefprit s'accorde égale, 
ment avec l'une ou l'autre de ces hypo- 
thèfes.( Il faut pourtant en excepter fa mo- 
tale qui fait une grande partie de fon Li- 
vre , & qu'il n eftpas poflîble de lier avec 
la croyance provijhire de la fpiritualité de 
Tame , .& encore moins avec le dogme 
de l'immortalité. ) 

Se reflbuvenir, c'eft fentir,fai{îr des rap- 
ports ; juger, c'eft fentir, faire des abftrac- 
tions , & les réduire dans l'ordre fynthé* 
tique , ou analyfer ; c'eft encore fentir : 
enfin toute opération de l'efprit jufqu'à 
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Terreur , & aux faux jugemens n*eft au- 
tre chofe , dans refprit de nocre Auteur , 
qu^une fenfation. Je ne fçaiquel myftére 
eft compris dans cette dodrine. Si l'Au- 
teur veut nous faire entendre que le fens 
de notre exiftence eft fous toutes nos pen- 
fés y fous tous nos fouvenirs , fous toutes 
nos volontés , & qu ainfi notre fenfibilité 
en fait le fond , il ne nous dit rien de 
merveilleux ; mais s'il prétend abufer de 
cette vérité pour conclure que tout eft 
paffifen nous , que ce que nous appelions 
opérations de Tefprit ne dépend d'aucune 
aâivité qui nous foit propre 9 eft pure- 
ment paflif , comme la douleur à Tocca- 
iîon d'une piquure , mon fens intime fe 
révolte contre fa prétention. 

S'il eut voulu nous apprendre ce 
qu'on entend par une belle penfée , 
il eût pu confulter les Entretiens du 
P. Bouhours fur la manière de penfer 
fur les ouvrages d'efprit ; il y eut trou- 
vé d'excellentes chofes , fe îixt mis à no- 
tre portée > & n'eut pas balbutié pour 
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nous donner trois définitions de rEfprit , 
dont il rejette les deux premières , & dont 
affurément nous n adopterons pas la troi- 
iiéme- 
De rEfprît, L'Efprit , comme effet de la faculté de 
^^^' *' penfer , n eft , nous dit-il , que raflembla- 
ge des penfées d'un homme , c eft à- dire 
fuivant le ton de la philofophie du four , 
Taffemblage des fenfations d'un homme. 
Voilà du nouveau: & probablement c'eft, 
M. ce que vous n avez jamais voulu dire , 
quand vous avez affirmé que quelqu'un 
avok de lefprit. 
De rEfpric Pour nous donner une définitiofi plus 

exaâe , il fak contrafter la Science avec 
TEfprk , M la Science , dit-il , n'eft que le 
M fou venir des faits ou des idées d*autrui : 
M TEfprit diftingué de la Science eft donc 
M un aflfemblage dldées neuves quelcon* 
»• que$. ^ Remarquez bien , Monfieur , 
qu'il veut nous découvrir quel eft le fon- 
dement fut lequel nous difens qu'un faoni- 
me a de Tefprit ^ & aflurément vous ne 
foûtecei ras cette lècoode définitioii. 
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Auffi la re)ette-t'il pour de bonnes rai- 
fons , & que vous n'auriez peut-être pas 
imaginées. Car ce n'eft pas par ce qu elle 
manque de juftefle & de précifion ; ni 
parce qu'il eft ridicule de décorer du nom 
ci'Efpritunaâemblage d^idées neuves qud^ 
conques. Les Petites Maifons abondent de 
ces aflemblages d'idées neuves. 

« ÇUe eft jufte « nous dit l'Auteur »» eU 
>> le eft même très-inftruftive pour un 
»> Philofophe « vous ne vous en douteriez 
pas 9 Moniieur , » mais malheureufement 
>^ elle ne peut être généralement ado- 
M ptée. « Quel malheur ! »» Il faut au Pu- ibid. 
w blic une définition qi^i le mette à por- 
» tée de comparer les différents efpiiits 
w entre eux , & de juger de leur force 
t» & de leur étendue : « or fe Public ne 
peut avoir un dénombrement exad , ni de 
la quantité , ni de Tefpèce des idées d'un 
homme;&dansrhypotfaèfeimpoi&ble que 
le Public putavoir ce dénombrement^ilfe- 
roit fopcé de placer au rang des génies^des 
hommes auxquels il ne foupçonne pas me* 
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me qu'on puiffe accorder le titre dTiom- 
me d'efprit, 
^ ,»^^ . " Quelque frivole que parolffe un art, 

DcIEfpnt, 

pag. 44, " cet axt cependant eft fufceptible de corn- 
» binaifons infinies. Lorfque Marcel , h 
»» main appuyée fur le front , Toeil fixe , 
M le corps immobile , &: dans Tatritude 
» d'une méditation profonde s'écrie tout- 
9» à-coup en voyant danfer fon Ecoliére : 
»9 Que de chofcs dans un menuet ! il eft 
» certain que ce Danfeur appercevoit 
M alors , dans la manière de plier 9 de re- 
» lever, & d 'emboîter {t% pas , des adref- 
» fes inviflbles aux yeux ordinaires , & 
•' que fon exclamation n eft ridicule que 
» parla trop grande importance mi/èà 
« de petites chofes. « 

Trouvez-vous, Monfieur , que cette 
exclamation qui annonce une grande col- 
le£^ion d*idées neuves dans Marcel fur 
ion métier foit aulH ridicule , que Tufa- 
ge qu'en fait ici notre Auteur ? On nous 
cite encore un bon mot de ce célèbre 

Ibîd. Note j^j^^^ ^ danfer. Un Etranger fe donnant 
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pour un Ânglois , Marcel le reconnut au 
front baifTé, au regard timide, à la démar- 
che incertaine , pour tEfclavt titre d'un 
Electeur. Il n'eut pas fi fûrement reconnu 
les Efclaves titrés du Grand Seigneur dans 
deux Âmbafladeûrs de la Porte qiie nous 
avons yi\s. 

w Or « continue, M. H***.pefez bien, s'il 
vous plait> l'importance de cette induâion, 
*> filart delà danfe renferme un très-grand 
*> nombre d'idées , & de combinaifons , 
»» qui fçaitfî Tart de la déclamation ne 
>, fuppofe point dansTAârice qui y exceU 
»* le , autant d'idées qu'en employé un 
»» Politique pour former un fyftême de 
M Gouvernement ? « Eh bien ! Mon- 
fieur. »» Qui peut affurer , lorfqu'on 
« confulte nos bons Romans , que , dans 
» les geftes ^ la parure , & les difcours 
»> étudiésd'une Coquette parfaite, iln'en- 
>* tre pas autant de combinaifons & d'i- 
M dées w neuves apparemment»» qu'en exi^ 
** ge la découverte de quelque fyftême du 
»> monde , & qu'en des genres très-dif- 
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M férens ^ la le Couvreur & Ninon de 
M FEnclos n'ayeoc eu autant d^efprif 
»» quÂriftote & Solon. Je ne prétends 
^ pas démontrer à la rigueur la vérité 
9> de cette propofîtion î mais faire feule- 
» ment fentir que toute ridicule qu^eiie 
« eft « Taveu eft très- bien placé « il n'eft 
9» cependant perfonne qui puifle la téfou- 
» dre exaâement. » Car ce que TAu- 
teur fent ne pouvoir faire perfonne ne le 
fera. 

Vous la refondriez , vous , Monâeur ^ 
en difant que ces perfonnes fi fpirituelles 
dont on fait les pendants d'Ariftote ou 
de Solon , ont beaucoup de fentiment Se 
très-peu d'idées ; vous parleriez comme 
fe feroient exprimés Defcartes , Ma- 
lebranche , Pafcal ; mais vous démen- 
lockc. ^^"^^ ^^ pefantPhilofopheAnglois qu'on 
a mis à la mode , que nos François ne 
lifent point , & que pour cette rai- 
fon nos demis-Sçavans préconifent impu- 
nément. Quoiqu'il en foit vous aurez ap- 
paremment rapporté à cette belle quef- 
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tlon k$ inftruâions {ublimes que le Philo^ 

fophe peut tirer de la féconde défiriitioil 

de rEfprit. Oeû ainfi qu'on peut philo- 

fopherà l'Opéra. 

Voyons la troîfièmé définition à laquel* 

le TAuteur arrive après tous ces tâtonne- 

mens. » L'Efprit n eft <pj'un affembiagè De rEfprîr, 
»» plus ou moins nombreux non.feulement^*2- 45- 

»' d'idées neuves , mais encore d'idées 
» intéreflantes pour le Public. C'eft moins 
9» au nombi^e & à la finefle qu'au choix 
*» heureux de nos idées qu'on a attaché 
»« la réputation d'homme d'erprit. '< Nous 
avons donc à la ûiï une définition , Mon* 
fient ; mais que deviendront nos Philofo* 
phels modernes , à quinousne donnons que 
de Tefprit , û nous ne pouvons leur con- 
ferver ce genre de réputation , qu'autant 
que nous aurons trouvé dans leurs Ecrits 
des idées neuves & iniéreffantes pour le 
bien de la Société ? Fa^idra-t'il donc en- 
lever à notre Auteur le ti tre d'homme d'ef* 
prit , que j'ai cru devoir lui accorder ? 
Jufqu'ici j'aurai été iutemenc la duppe de 
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mon ignorance : j'imaginois voir beacx^ 
coup d'eCprit dans la manière éblouiflante 
dont nos Philofophes petits-maîtres onr 
récrépi de vielles erreurs très funeftes â 
la Société , en leur donnant un air de nou- 
veauté , faute en les rendant gentilles de 
pouvoir les rendre belles. 

L'Auteur apporte en preuve de cette 
rare définition de FEfprit , que le Public 
n'^ jamais accordé aux grands joueurs 
d'Echecs le titre de grands efprits , parce 
que leurs idées ne font utiles , ni comme 

agréables, ni comme inftruftives, & qu^on 
n'eft paspar conféquentiiîtéreflé à les e/îf-: 
mer. Mais Marcel, ( on dit Marcel, com- 
me on dit Céfar fans aucun titre > pour lui 
faire plus d'honneur, ) Marcel reparoit en 
qualité d'homme d'efprit , & nous re- 
tombons ici dans le même inconvénient 
qui a obligé TAuteur à abandonner fa 
féconde définition de rEfprit. Le grand 
Joueur d Echecs a un grand nombre de 
combihaifons & des fuites de combinai- 
fons très- étendues; mais peu de perfon- 



nes 
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nés s'en amufent*. Voilà pourquoi le Pu- 
blic ne met pas le Joueur d'Echecs au 
rangxles grands efpritSi Marcel à une çolr 
leôîon d'idées neuves fur la bonne grâce 
flans le maintien, dans la démarche y dans 
la manière de faluer ,^de mouvoir lés bras 
dans le port & les attitudes de la tête 9 
t>QUt les deux fexes ; foit que l'on dan-* 
ie > foit que Toit .marche ; qu'on foit de 
bout y ou afCs ;. en public y on en partica« 
lier. II fera d\in Anglois un François nia<* 
niéné 9.& ide rEftlave titré d'un Eleâeuc 
un Anglois dont le port fera fier & .aven- 
tageâX* Que.dis choies dans Marcel , mais 
{que de'cbofe$ agrénbles & miles au. Pi^- 
^ blip.,>> Or fuivant notre Auteur l'inçérê^ De l'Efp. 
•» pré^de à tous- nos jugemens. « Lq 9y^ ^' ^^' 
blic fait donc jA/udice à Marcel $*il ne 
met pas notre Maître à danfer dans la 
dafle des grands Efprits. 

"Si le Public >i ajonte-t'on » a toujours 
^ fait peu de ca$ de ces erreurs 4QQt 
M Tinvention fuppofe plus de combinai» 

» fpns & dUfpru que la découverte 4'i*t 
/. Partie. G 
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M ne vérité , Se s'il eftime plusLocke c(ue 
» Malebrancbe , deù. qu'il mefute cou^ 
^ jours ioû eftime fur fon intérêt. «« 

Lui paffere2-yous , Motiiieur » cette 
préférance du Public en faveur de Locke ^ 
vous n'êtes ni Anglois » ni François , vous 
êtes dans le cas de juger avec itnpartia-' 
Itté 9 ou de recueillir les fuffrages. Ceft 
Teftime du Public qiû régie les rangs des 
beaux Efprits, Or croyez^ vous qu'ontrou** 
ve généralement nloins d'erprit à Ma« 
lebranche qu'à Locke f Y a-t*il donc 
moins d'agrément dans le ftile du pre<* 
nier , que dans le Aile du fécond ) Quant 
à Tutilité , que nous a appris Locke ? ce 
qu'il avoit lui-même appris des vieux 
Schotafiiques : rien de nouveau. U y a 
fatis doute des erreurs dans la recherche 
de la vérité : maïs combien d'obfefva* 
tions 1 utiles & profondes > qu'elles ref- 
foufces ! inépuifables pour un homme qui 
aime à chercher le vrai. Que de maximes! 
que de principes i qu'elles vues ! dans le 
feul fyûème des caufes occafionnelles • 
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ëàns le développement dis la deftinatioa 
des fens ? &c.. 

Le Public apprécie afiurément les tra- 
vkux d'un homme d'efpric fur leur utili- 
té ou fur leur agrément; maisee n*eft 
pDînt du tout par Futilité de ces inêmes 
travaux, ni par le plaifir qu'il en reçoit 
qu'il juge de Kétendue des lumières d'un 
Auteur. Vos compatriotes ont érigé , M. 
dés fiatuesi Erafme 9 & i celui qui in* 
venta Fart de préparer les Harahcs. Ce 
dernier art leur ^ plus utile que tout 
te qu'Ërafmea compofé depkis brillant; 
6nt-ils voulu ' anhoncer que Ttin &rau- 
<re a voient également de rèfprit , ou 
qu*Erarffle en a voit moins que Tfnven* 
leur de Fart de préparer les Harancs. 
G'eft pourtant ce qu'on dcvtoit dire , s*il 
falloit s'en remr'au Toiféde FEfprit que 
FAuteur nous propofe , & nous devrions 
plus eftimer les Comptes faits de Barè- 
me qui pendant long-rems ont épargné 
tant de calculs aàx Financiers & aux 

Marchands , que la -Géométrie de FInfini 

Gij 
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de M. de, Fontenelle , ouvrage afTuré* 
mène à la portée & à lufage de peu de 
perTonnes* 

. Sur ces obfervation» a^ez ûtnples la 
troifième définidon de VEfpnt ne doit pas 
faire fortune ^ mais fi Ton fe donne k 
peinq de. l'approfondir on y trouvera qua* 
tre débuts eflentiels. i *• La colleâîon d'i- 
dées neuves » utiles ouagréabljes n'eft 
pas rEfprit , c eft l'ouvrage de rEfprit 

confervé dans la mémoire. IJn Livre n'eft 

pas rEfprit d'un Auteur f quoiqu'il com-* 
prenne la coUeâion des idées du même 
Auteur 9 mais c'eft la produâion. de fon 
Efprit. Une pendule n'eft pas Tart d'un 
Horloger ; mais elle «fert â juger de Th»* 
bilecé de celui qui Ta faite } & de méime 
un Livre bien compofé fait juger favo* 
rablement des grandes qualités de TE- 
crivain, 

2^. La définition confond l'homme 
d'efprit , ^yec le génie inventif On peut 
donner des marques de beaucoup d'ei^ 
prit 1 6c ne dire que des chofes communes^. 
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mais en les exprimant d'une manière 
nouvelle 9 noble ou naïve ; agréable ou 
fublime. C'eft moins la nouveauté de 
ces idées que la manière de les préfen- 
ter qui décèle lliomme d'efprit. Rien n'eft 
tifé fous fa plume , tout y prend les grâ- 
ces de la nouveauté. Il arrange , il comr 
bine des idées que tout le monde a ; 
comme le grand Peintre fait des chefS'- 
d'œuvre en n'employannt que les mêmes 
couleurs dontfe fervent ceux qui barbouil^ 
lent les enfeignes. On a donc eu tort 
-de caraâérifer Teiprit par la nouveauté 
des idées. L'efprit eft proprement le met- 
teur en œuvre des idées. Le génie dé- 
couvre de nouvelles vérités. L'homme 
d'efpritome les vérités les plus commu<- 
jies 6c intérefle jdfqu'aux paffions en 
leur faveur. 

' 3^. L'écrit ne s'exerce pas nnique*- 
tneni fur les idées : comme' l'orgue ; il a 
4eft jeux diâS^rents : nonrfenbmisnt'il corn- 
aline habilement lesf idées tle^^eux i qui 

iL parle ; mftis. iL fait îouerài.fcm gré 

Giij 



lOt E X A IVf £ K - 

leur imagination ^ fçait tâter les fibres 
de leur cœur » & y mettre en reiXbrt 
celles qu il lui plait de monter au ton de 
fes paffioDS. C'eft-à-dire qu il fait valoir 
également les idées , le$ images , &c les 
fentimens. L'Elève. brille fur lorgue dans 
les p^tit^ airs, U l'Organifte dans le grand 
jeu. L'efprit éminent fait ioner tout à la 
fois & à fon gré nos idées , nos imagina* 
tions f nos fentimens. C*eft-à*dire qu'il 
exerce en même*tems notre efprit 9 notre 
imagination 9 nos paffions. 11 fait valoir 
tout entier Thomme qu'il veut intérefi- 
fer : & Ton peut dire même que c*efi par 
fon empire fur rimagîoatioo.& fur le ienr 
timeot qu'il nous fait trouver du plaî£r 
à nous rendre à fa façon de penfer. 
, Un homme avec beaiicoup d'idées 9 & 
même d'idées neuves peut a'ètre* pas uô 
bpmme d'efprît* Tel c ft celui qui n'eft que 
Géomètre* Maïs une: dofe commune de 
bons fens joiiAe à l'empife d'une belle ima^ 
gination •peiit faire uo' Inmme de beau^ 
eoupd^rprité £q goore d'éloquence ^ ce 
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fera* Thomme difert ; fi à c^9 debx parr 
tï^s h réunit le fentimmt yif » noble # 
délicat , il en rér^ltera un Orateur ; ce 
fera un Bofluet , fi le génie créateur eft 
joint à ces grands avantages & à une vafte 
érudition* Mais une forte Imagination 
aiTortie à un grand fond de fentimens , 
avec une tr^s^petite mefure de fens com- 
mua fera ce qu on .appelle dans le n\onr 
de un bel efprit , c'eft le clinquant de 

refpric ; ç'eft l'esprit fsiu^ 

Notre Auteur ignore^t'il que ce n'eft 
pas un immenfe fond d'idées qui fait les 
femmes de beaucoup d'efprit. Car çomr 
munément les femmes fça vantes ^ mér 
ditatives ne font pas fort fptrittielles. Celr 
les qui brillentparrerprit abondent ^nima' 
ges & en images vraies, elles ont lefentV 
laent vif 6c exquis , &, «'il eft réglé par la 
décence il eft plus délicat que le nôtre. Cç 
qu'elles ont d'idéeseft net , & juftej quel- 
ques-unes en ont beaucoup , mais e.n gé- 
néral il leur eo faut bien moins qu'à m 

hoaune ppur leur valoir à ju^e titre, 1» 

Giv 
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réputation debd &bonefprit. On a donc 
€U tort de ne faire confifter rEfprît qae 
dans la coUeaion des idées. 

4*^. LVtilité des produftions derefprît 
caraftérife non refprit même , mais Tu- 
fage quW en fait. Ce n'eftpas parce que 
J'on a beaucoup d efprit qu'on fait des 
chofes utiles, c^eft parce qu'on à de bonnes 
-intentions. L'efptit fert également au bien 
& au mal. C'eft l'efprit que l'Orateur 
employé pour faire àbfoudre un coupa- 
ble , ou condamner un innocent. Les en- 
nemis de Céfar convenoient qu'il avoît 
tin efprit fupérieur. On s'eft donc trom- 
pé en avançant que le Public comme le 
particulier n'adjuge le titre d'homme d'ef- 
prit qu'à celui en qui il cônnoît une col* 
leaion d'idées utiles ou agréables. 

l^Auteur donne dans les plus grandes 

inéprifes, en confondant toujours l'efprit 

avec fes ufages *> chaque particulier « dit* 

il , « ne donne lé nom d'efprit , qu'à 

De rEfprît, l'habitude ,« ce n'eft plus à lacolleftion 
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9» me înftruftives , foit comme agréables. 
M ••• A ce nouvel égard rintérêc eft en* 
» core le feul Juge du mérite des hom- 
« mes. w Mais le mérite des hommes n'eft 
ni dans refprit ni dans les richefles , il 
eft dans le bon ufage des lumières , ou 
de 1 opulence » le Pilote u continue*t'il ^ 
» le Médecin , & Tlngénieur auront plus 
** d'eftime pour le conftruâeur de vaif« 
9* feau , le Botanifte & le Méchanicien 
M que nen auronr pour ces mêmes hom-* 
>» mes , le Libraire , TOrfévre & le Ma- 
» çon , qui leur préféreront toujours le Ro- 
» mançier , le Deffinateur y &c rArchi^ 
•» teôe. « 

Que prouve-t'on par ces oppofîtions fi 
finguliérement choifies & fi bizarrement 
compliquées , fi ce n eft qu un particulier 
eftime plus ceux qui appliquent leur ef-* 
prit à un genre pour lequel il a un goû( 
décidé , qu'à celui qui s'occupe de tout 
autre efpéce d'idées ; c'eft pou^ cela f 
comme dit encore l'Auteur » qu'une fem^- 
p me tendre fera plus de cas 4'un Ror. 
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^ man que d'un Livre de Métaphy^qwe-^ 

M qu'un homme tel que Charle XIL pré* 

DcrEfprh M férera THiftoire d'Alexandre k tout aue- 

pag. s 6. « „ 

» tre ouvrage; ccquel avare ne trouve^ 
*» ra d'efprit qu'à ceux qui lui indique^ 
9» ront le moyen de placer (on argent à 
*» gros intérêt , «< il eft bien clair que l'A* 
vare ne cherche pas i apprécier le ton 
d'efprit des hommes > & qu'il ne fonge 
qu'aux ufages qu'il en peut tirer.. Et c'eft 
cet ufage qu'il apprécie. 

M. H**\ s'explique enûiite fur l'inté- 
rêt qui décide des jugemens de la plits 
part des hommes *» pour eftimer les idées 
» d'autrui » il faut être intéreiTé à les ef« 
i timer. Surquoi J'obferverai qu'à céder- 
• nier égard les hommes peuvent êtrd 
» mus par deux fortes d'intérêts. ** Le pre^ 
mier eft Famour du vraL M. H ***. ne 
Iraccorde qu'à quelques Efprits philofophi'' 
ques & à quelques gens » trop faunes poue 
n s'être formé des opinions , de roiigir d'en 
« changer. « L'autre intérêt commun à tous 
les hommes h$ porte i p^eftkneffdit ootr» 
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Auteur, quedcs idées conformes aux leurs» 
& propres à juiliiîer la bonne . opinioa 
qu'ils ont tous de la jufteiTe de leur erprit. 
Vous croiriez^ Moniieur,quil forme 
cette grande clafie de fots fuffirans* Point 
du tout , il la compofe de prefque tous 
les gens médiocres à qui il donne un inf-« 
éinâ fur & prompt pour conooitre &. fuir 
les gens de mérite : Trouvez^ vous cette 
idée fort jufte ? Les gens médiocres font 
les vrais admirateurs de Thomme d'efprit« 
Ce n'eft point parce qu on a Tefprit mé- 
diocre qu'on' hait 6c qvCon fiiit Piiom^ 
me d'efprit , c'eft qu'on a foi-m&^e Teff 
prît très-petit ^ avec un très-grand fond 
d'eiivie , paffion bafle qui fe niche ëncof 
f e phis fotivent dans le coesur dVn hom^ 
me d'efprit St qui y règne louJQurs plq^ 
à Vaife que d^ni celui de Tbomme mé- 
diocre , où moîtis que médiocre^. 
-M- H***.ôe conviendroirpôi«â4çççtte 
te dernière o|>£érvation » les g^9j9 jd>rprtf 
« ont «< Mon lui *» un attrait quileis fi:)r<- 
'^'Mi f>our alnfi^dire, âfc rechercher niai* 
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i» gré ledanger que mec fouvent dans leur 
^ commerce le défir commun qu^ils ont de 
99 la gloire. «< J'attefte contre cette préteo* 
tion le témoignage de tous les ûécles , & 
celui du nôtre en particulier. La bonté da 
cœur & non la beauté de refprit , mè- 
ne entre les plus grands génies , forme 
feule des unions étroites. Deux beaux ef- 
prits font néceflairement rivaux ; & s'ils 
s'aiment ils ont une qualité de plus ; & 
la fupérieure à tous les genres de mérite; 
je veux dire le cœur bon. Or cette fym* 
pathie qu'il fuppofe , contre toute expé- 
rience, entre les gens d'efprit vient» »> dit" 
» il « de la reflemblance d'idées ou de 
fentiment entre deux hommes. » Yoili c< 

ajoute-t'il , » ce qui rapproche des hom^ 
«> mes d'une condition très - différenteé 
•> Voilà pourquoi les Augufte> les M6- 
«• céna , les Scipion , les JulUn , les Ri« 
» chelieu & les Condé vivoknt familié- 

n rement avec les gens d'efprit , & ce qui 
■u a donné lieu au proverbe dont la tri^ 

«» vialtté atteÛe la vérité. : dis^moi /jul 
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^ ru hanns , fc u dirai qui tu es. « 

Quelle chute , Monfieur , on ne repro- 
cHera pas ici à notre Auteur une pointe 
d^épigrame. Aflurément les hommes dont 
il parle avoient un efprit fupérieur. Mais 
que fait là JiMieq ? Ce fut un bel efprit 9 
j^^^n conviens. .11 eut toujours fa cour four- 
nie de Philofophes à longues barbes , 6c 
«n longs manteaux ; car ce n étoîent pas 
des petits oMÎtres ; & fa cour n*en étoit 
pa5 moins ridicule : j'en conviens encore* 
Mais fon goût fut-il décidé dans le: choix 
<ïe ces amîs par la fupériorité 4e Tefprit & 
di?; connoiflTances 9 ou par rentètement 
fanatique pour le rétabliflement de Tido- 
jâirie ? £t ces nouveaux amis y qu^il fe ût , 
lorfqu'il eut levé le mafque^ pouvpient-ib 
^ti!^ comparés du côté de lefprit & du 
gjéoie à ceux qu'il perdit par fon apoftaiie* 
Çfi n'eft pas le fetil endroit oh TÂuteur 
grouppe fingtiltérement le$ hommes ce' 
lébres. 

- •♦ L'analogie , ou la conformité des Dcl'Eprîr, 
^ idées 9 des opinions doit donc étire con- P^S* ^7* 
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du Perron 9 Bofluet n étoient que des ei^ 

prits médiocres. 

>* C'eft toujours foi qu'on eftime dans les 
•• autres. '< Qu'il me foit permis de repré- 
fenter à FÂuteur que cette maxin^ ne lui 
va point du tout f parce qu'elle n'eft qu a 
Tufage d'un fat. £ft-ce donc foi-même 
qu'on eftime en admirant des génies 
d'un ordre fupérieur ? Ne trouve- t'on de 
beaux vifages que ceux qui ont des traits 
reflemblants aux nôtres ? 
DeTErprit Mais » dira- t'on » on voit quelquefois 
P*g- ^^* „ des hommes admirer dans les autres , 
9» des idées qu'ils n'auroient jamais pro-^ 
" duites , Se qui même, n'ont nulle ana* 
« Jogie avec lés nôtres « cela fe rencon- 
tre très-fouveiit ne lui déplàiiè. Mais il 
en cite un exemple de k plus grande fin- 
gularité » celui d'un Cardinal piepfement 
infolent , qui difeiit à un Pape nouvelle, 
ment élu i 'avant que de Ijui rendre cène 
éfpéce d'hommage qu'on ^appelle adora* 
tion , fuivanr, la.plus ancienne & la plus 
étendue ii|[nificaiion de ce mot : « fouve- 

^ nez* 
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w nez-vous qu'avant votre exaltation 
»» vous n'étiez qu'un ignorant $d un opi- 
>' niâtre. A dieu. Je vais vous adorer. «« 
On ne fçait pas trop où va ce bon mot. 

11 femble que M. H**^. fe foit fait un 
petit recueil d'anecdotes qu'il a voulu in- 
férer dans fon Livre » & qu'il ne place 
pas toujoursfacilement&heurenfement ; 
voici le tour qu'il prend pour enchaiTer le 
trait de pétulence du Cardinal : » Peu de 
'> courtifans font doués fans doute du cou- 
y» rage nécefTaire '< pour dire à leur Souve- 
rain , une dureté qu'ils ne fe permettroient 
pas vis-à-vis de leurs égaux » & qui marque 
moins d'efprit qu'un orgueil cynique. 

Il continue » mais la plus part d'entre 
» eux femblables à ces peuples 9 qui tour 
» â tour adorent & fouettent leur idole , 
M font en fecret charmés de voir humilié 
» le maître auquel ils*font foumis. La ven- 
w geance leur infpire l'éloge qu'ils font 
»> de pareilles traits ^ & la vengeance eft 
^ un intérêt. » Il fait allufion apparem- 
ment aux efclaves des Cours orienta- 
it Partie. ^ H 
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les. D'ailleurs fi un couriifan rit des dis- 
cours du Cardinal , rire eft-ce approuver? 
Ceux-mêmes qui verroient de la grandeur 
d'ame dans le difcours de TEminence ne 
fe (eroient41s mis dans ce point de vue 
que par le défir fecret de fe venger des 
droits de la fouveraineté de leur Prince. 
De telles dirpofitions ne peuvent être 
dans le cœur d'un François. Mais croyez- 
vous ce qu il ajoute *» qui n eft point ani- 
» mé d'un intérêt de cette efpèce , n ef*' 
M time $c même ne fent que les; idées 
»* analogues aux tiennes. Aufii la baguetu 
» propre à découvrir un mérite naiilànt 
H ne tourne-t'elle » & pe doit elle réel-. 

>» lement tourner qu entre les mains de 
M gens d'efprit , parce qu il n'y a que le 
M lapidaire qui fe connoifie en diamans 
M bruts & que Fefprit qui fente Tefprit, 
Que penfez^vous , Monfieur y de cette 
phrafe fi finguliérement imaginée ? II ap« 
puye ce paradoxe d'une anecdote nouvel- 
le. »> Ce n'étoit que l'œil d'un Turenne 
M qui dans le jeune ÇhurçhUl pouvoit ap- 
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•» percevoir le fameux Malborough, «cet 
exemple de pénétration efi choifi ^ on ne 
peut pas plus mal. 

Le Prince Eugène eut Tœil plus péné» 
trant que M. de Turenne : il démêla dans 
Malborough,querhéroifme ne tenoit qu'au 
défir d'accumuler , & que le feul moyen 
de faire goûter au- Duc un projet , étoit 
d'y faire entrevoir Tefpérance du pilla« 
ge. L'ame fupérieure du Prince Eugène 
dédaignoit ces revenans bons de la gloi- 
re 9 qui la flétriflent toujours 9 les Lau- 
riers ne doivent point être entrelafles de 
Ramaux d'or y il le fçavoit & abandonnoit 
généreufement à fon collègue toutes les 
occafions d'accumuler , & c'eft ainâ que 
devenu makre d'un efprit fougueux , tur- 
bulent , & vain au fuprême degré , il ré. 
gla feul les opérations de toutes ces cam*- 
pagnes dont nous admirons ^ & dont nous 
pleurons encore les fuccès. 

Il fehible à entendre l'Auteur que le 
cœur eft le feul Juge du mérite des au- 
tres hommes. Il ufurpe fou vent cette fonc- 

Hij 
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tion fur le jugement , &*c'eft par cette 
raifonlà même qu'on fe trompe fi fouvent 
dans cette matière. M.H** *. diftingue deux 
fortes d'eftime, Tune qu'il appelle eflimcfur 
parolt y l'autre qu'il nomme eftime fen- 
tie , précifion que tout le monde connoit , 
mais qui n'a jamais été rendue par une ex- 
preffion fi ridiculement précieufe. ( Préci- 
fion qui décèle une main étrangère que tout 
le monde reconnoitra. -) Car il veut nous 
faire fimplement entendre que nos juge- 
mens à l'égard des hommes font toujours 
formés » foit fur l'opinion d'autrui publique 
ou particulière, foit fur nos propres obfer- 
vations. Mais cette double fource de notre 

« 

eftime éft fouvent altérée par nos pailions^ 
qui ne nous laiflent pas la liberté d'exami- 
ner ce qu'un homme eft en lui-même,& ne 
nous permettent de l'apprécier que fur ce 
qu'il eft relativement à nous , ou à notre 

façon de penfer. Manière toujours injufte 
de décider du mérite. 

Je ne finirois point, Monfieur ^ fi je me 

prc^ofois de vous faire l'énumèration de 

\ 



SUR l' Esprit. 117 
tous les écarts oii s' eu jette F Auteur 9 
faute de bien diftinguer les jugemens 
quon porte de refprit d'un homme de 
ceux qui ne tombent que fur Tufage qu'il 
fait de fon efprit. Il mettra en conver- 
fation Quinault » Newton , 8c Machiavel; 
pour faire de Quinault 9 cet homme déli» 
cat & modefte 9 un fot qui prend Newton 
pour un faifeur d'Âlmanachs , de New- 
ton un Géomètre fans goût , & fans vues 
politiques 3 qui prend Quinault pour un 
Rimailleur,& Machiavel pour un Politique 
du Palais Royal. 

Quant à Machiavel c*eft pour T Auteur 

tm Efprit divin à qui il n'ofe prêter la 

moindre mépriie. Il introduira enfuite 

trois Procureurs portant leur jugement 

far le grand Corneille. Pour ceux-là il 

les fait parler comme il leur convicn^ 

A dieu , Monfieur , en voilà affez pour 

aujourd'hui fi vous ne vous laflez pas 

de lire mes longues lettres , je me laâe 

encore bien moins de vous répéter les 

aflurances > &c. Ce 7. Août ij5B. 

Hiij 
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LETTRE QUATRIÈME. 
De la caufe que M. H***, donne à tEfpru. 

MOnfieur H***. Ayant défini rEfpric 
la colleâion d'idées neuves , utiles 
au Public y vous foupçonnez d avance , 
Monfieur , qu il ne le met pas au rang 
clés dons de la nature. Jufqu'à préfent on 
avoit cru que Torganifation intérieure du 
cerveau décide du plus ou du moins d'ef- 
prir. Un coup à la tête fait jfubitement 
d'un fçavantun ignorant >& d'un homme 
d'efpric un ftupide , quoique les organes 
des fens extérieurs foient bien conftir 
tués , & que Fojpération du trépan ait 
parfaitement réufli. Un verre de vin de 
trop brouille toutes nos idées. Une fois 
par jour Tafiaiflement de notre Cerveau 
eft caufe que nous devenons pour plu- 
sieurs heures incapable de penfer jufte 5 
•& de penfer de fuite : dans notre enfan- 
ce la foibleiTe de notre cerveau a rendu 
inutiles toutes les l&cultés aâives de no? 
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tre ame , & notre raifon s'eft dévelop- 
pée à proportion que ce vifcére s'eft forr 
tifié. Ce font des obfervations que per- 
ibnne ne peut ignorer , & fur lefquelles 
tous les Philofophes (a) du monde fe font 
réunis à penfer que de la conftitution par- 
ticulière de la tête de chaque homme dé- 
pend le ton dé fon efprit. Bagatelles que 
tout cela vis-à-vis de M. H***. Il oppo- 
fe ce qui ne fait rien à la qiieftiôn ^ & ce 
que perfonne ne lui contefte , il oppofe 
que la fînefle ou Tétenduë des organes de 
nos fens extérieurs , des yeux , des oreil- 
les 9 du palais , du nez > du taâ , ne font 
rien au plus 011 moins d^étenduë de TEf- 
prit ) non plus que la mémoire , doârine 
vraie , mais tout à fait inconféquente de la 
part d'un homme qui penfe que toutes nos 
idées ne viennent que des fenfations. 
Mais par rapport à ce dernier article 9 



là] Excepté un feul, qui vient de nous apprendre que 
la cervelle n'eft pour les nerfs , que ce qù'eft la terre 
pour la racine des arbres , ou une bouillie non organi- 
lée. Il veut apparemment qu'on penfe du diaphragme* 
On l'abandonne à l'indignation des Sçavans. 

Hiv 
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à la mémoire il prétend , ce que perfon^^ 
ne ne lui palTera , que la mémoire eft jiu- 
rement artificielle , qu elle eft indépen- 
' dame de la conftitution du cerveau , & 
qu'on la doit à Tordre qu'on met dans les 
idées. Ignore t'il donc qu'on trouve des 
enfans dont la mémoire eft prodigieufe, 
avant qu'ils foient en état de donner au- 
cun ordre à leurs idées, avant même qu'ils 
en ayeni ? Il foutient. que tous les hom- 
mes communément bien organifés , c'eft- 
à-dire , ayant les cinq fens bien difpofé^ 
{ont /ous doués cfune étendue de mémoire fuf^ 
fifanu pour s'élever aux plus hautes idées. 
Voici comme il prouve cette propofition 
univerfelle , & vraie à quelques égards. 
De TEprît, ^^ Tout homme en effet, eft A cet égard, 
w aflez favorifé de la nature , fi le maga- 
" fin de fa mémoire eft capable de conte- 
»* Air un nombre d'idées ou de faits , tel 
« qu'en les comparant fans cefle entre 
w eux , il puiffe toujours y appercevoir 
y^ quelque rapport nouveau , toujours 
« accroître Je nombre de it% idées , & 
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•» par conféquent donner toujours plus 
^ d'étendue à fon Efprit. Or fi trente ou 
** quarante objets 9 comme le démontre 
'» la Géométrie 9 peuvent fe comparer 
- encre eux de tant de manières , que 9 

M dans le cours d'une longue vie perfon- 

» ne ne puifle en obrerver tous les rap- 

» ports , ni en déduire toutes les idées 

» poifîbles , & fi parmi les hommes que 

^ j'appelle communément bien organi* 

» fés 9 il n'en eft aucun dont la raémoi* 

M re ne puifle contenir non-feulement 

•• tous les mots d'une langue 9 mais en^ 

M core une infinité de dattes 9 de fiitts ^ 

» de lieux 9 & de perfonnes 9 & ^^ t^i 

'> nombre beaucoup plus confidérable 

*• que celui de fix ouiept mille 9 j'en cou- 

» durai hardiment que tout homme Inea 

«» organiiëeil doué d'une capacité de fflé* 

» moire bien fiipécieare à celle dont il 

» peut faire ttiage pour l'accroiflemeiitdtf 

» fes idées* « Oui Pour parvenir aux pltii 

hautes idées ; non. Mais il n'eft pas podible 

deluipafler querétcodnëdclafliéooise ne 
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tient pointàlaperfeâion intérieure de Tor* 
ganifation du cerveau ^ & c'eil le point 
décifif duquel il ne dit pas' un mot. 

La capacité d*attention dépend certai- 
nement de cette organifation , & F Auteur 
veut éprouver û cette capacité eft la eau- 
fe de rEfprit. Peine inutile , car on Tf ait 
très-bien que des perfonnes d'un efprit 
vif 9 ne font guères capables d'attention ; 
& fe diftinguent pourtant dans la conver* 
fation. Je ne le reprends donc pas de ce 
qu'il donne Texclufion à la capacité d'at- 
tention en cherchant les caufes de TEf- 
prit ; puifque l'attention fert à appliquera 
à fixer rEfprit y& non à le produire. Je ne le 
preffe ici 9 que pour vous faire fentir com- 
bien fa manière de raifomier eft vicieufe« 
De rEfprk, „ J'ai fait voir , « dit- il , « que ce n'eft 
» point de la perfeâion plus ou moins 
*^ grande , &C des organes des fens , & de 
^ Torgane de la mémoire 9 que dépend la 
M grande inégalité des Efprits. '< Et per«* 
fenne ne lui contefte ces deux points» » on 
tt n'en peut donc chercher la caufe que 
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*> dans rinégale capacité d^attentîon 5 «« 
ceci eft une conféquence qu'il (e promet 
de réfuter ^ comme û quelqu'autre que 
lui s'en prévaloit» 

» Comme c*eft l'attention plus ou moins 
»> grande ^ qui grave plus ou moins pro- 
»» fondement les objets dans la mémoire » 
»> qui en fait appercevoir mieux ou moins 
M bien les rapports , qui forme la plupart 
fi de nos jugemens vrais ou faux } &c que 
M c^eft enfin à cette attention que nous de^ 
^ vons prefque toutes nos idée^, il eft, di- 
»• ra-t'on, évident que c'eft de Tinégale ca- 
» pacité d'attention des hommes que dé» 
•y pend la force inégale de leur efprit. «f 
Il obrerve de plus »i que le plus foible de<- 

»> gré de maladie 9 auquel on ne donne*» 
» roit que le nom d'indifpoiition fuffit pouc 
»« rendre la pkipart des hommes incapa- 
>• blés d*ane attention fuivie. C'eft fani 
»» doute» ajoutera- t'on » '^ àes maladies 
»» pour ainfi dire infeniibles » & par con^ 
» féquent à Tinégalité de force que la na# 
i> ture donne aux divers hommes , qu'oa 
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n doit principalement attribuer Tincapaci- 
•>té totale d'attention quon remarque 
» dans la plupart d'entre eux. « 

Oui, fans doute dans tous ceux dont 
rinfirmité altérera, ou affoiblira la tête. £t 

le fait d'expérience qu'il va rapporter ne 
détruit point cette vérité. » Ceux qm 
«foibles & délicats devroient confé- 
» quemment au raifonnement précédeiiit 
«» avoir moins d'efprit que les gens bien 
»conftitués , paroîflent fouvent à cet 
» égard les plus favorifés de la natu- 
» re. « Pourquoi ? parce que ces perfon- 
nés foibles & délicates ont la tête ikine 
& organifée parfaitement. Tout le refte 
du corps étant mal conformé , le cer- 
veau ne peut-il être bien organifé? Ce 
vi&ére gagne fouvent aux dépends da 
refte de la machine , ce qui a rendu un 
bomme boffu eft fouvent cauiè que foa 
cerveau prend plus d'étendue , & que h 
cervelle y eft logée plus à Taife. Auffi 
voit* on des hommes contrefaits qui ont 
beaucoup d'e^uit. Scaron n'en manqnoit 
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pas aiTurément : Pafcal étoît valitudinai- 
re , (es ennemis lui refufent-ils de YEC- 
prit , la force de fa tête n'occaûonna-t^elle 
pas la foiblefle du refte de fon corps ? 
Elle fut certainement la caufe de fa mort. 
On lui a reproché qu'il s'étoit tellement 
appauvri le fang par fes méditations , 
que fur la fin de fa vie » il avoit continuel- 
lement fous les yeux un abime de feu. 
Il voyoit eifeâivement cet abime ^ mais 
il fçavoit très'bien qu'il n'étoic pas réel. 
Et ceux qui fe fervent de cet accident 
pour parler mal de fa tête,& pour le traiter 
d'imbécille fe deshonnorent plus qu ils nç 
le rabbaiâent ; car dans ces tems-là même 
il faifoit les découvertes les plus profondes 
& les plus fublimes dans les Mathémati- 
ques. Comme Taâivité de fon cerveau le 
tour mentoit contintiellement;pour la fixer^ 
il étoit obligé de méditer même dans les ar- 
deurs delà fièvre. M. H***.fe moque donc 
de nous lorfque pour prouver que la capa- 
cité d attention ne dépend pas de Fétat 
du cerveau 9 il nous objeâe que les per- 
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fonnes faibles ou mal conftituées n'en ont 
pas moins d'efprit pour cela. 

De rEfprît '* Tout cequ on peutaflurer^c'eft qu'entre 
pag. 171. 99 les hommes animés d'un égal amour de 
9» l'étude « & deyroit-ilajoûter,ayant àpeu 
près une égale capacité d'attention,& une 
égale portée d'intelligence , « le fuccès fui 
» lequel on mefure la force de rEfprît pa- 
»> roit entièrement dépendre & desdiftrac* 
a rions plus ou moins grandes^ occafionnées 
^ par la différence des goûts, des fortunes^ 
V des états, & du choix plus ou moins heu* 
*» reuxdesfujetsqu on traite,de la méthode 
w plus ou moins parfaite dont on fe ferrpour 
» compofer , de Thabitude plus ou moins 
*» grande qu'on a de méditer , des Livres 
•» qu'on lit, des gens dégoût qu'on voit , & 
» enfin, des objets que le hafard préfente 
« journellement fous nos yeux. " Tout ce- 
la , il eft vrai , décide des fuccès de l 'Efprit ; 
& prouve très-bien , ce dont il n eft point 
queftion , que l'inégalité de l'attention & 
de lapplication décide des fuccès entre 
des hommçs dont la capacité eft égale. 
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»» Il femble que dans le concours des 
» accidens néceffaires pour former un 
» homme d'efprit , la différente capacité 
» d'attention que pourroit produire la for- 
« ce plus ou moins grande du tempérem^ 
y> ment, ne foit d'aucune confidération. « 
Vraiment non. Auffi perfonne ne le pré- 
tendil , & ne s'imagine qu'un vigoureux 
Atléthe fut un bel Efprit , & qu'Hercule , 
le deflrudeurdes monftres', ait été un 
génie fublime. On peut avoir un fott mau- 
vais tempéramment & une fort bonne iè^ 
te , avoir une fanté vigoureufe , être ca- 
pable des plus grands coups de force , & 
n'être qu'un ioU 

M. H***, a beau paroitre content de 
fa réponfe qu'il appelle fommaire , ii 
ne s'y fie pas trop. Et il va prendre une 
4utre méthode ; comme il a prouvé que 
la capacité de la mémoire ne décide pas 
de TEfprit , il efpére auffi montrer que la 
capacité d'attention n'eft pas plus décifi-* 
ve à cet égard , puifque tous les hommes 
font doués ^ félon lui , dQ la capacité d'at- 



1 
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tention ftiffifante pour parvenir aux pfus 
fublimes idées.Ici je n attaque que la façon 
pitoyable dont il prouve une vérité que 
nous ne lui contenons point. Voici comme 
il procède : »* Tous les hommes que 'fap- 
9$ pelle bien organifés font capables cTar- 
» tention, pûifque tous apprennent à lire , 
M apprennent leur langue & peuvent con- 
9» cevoir les premières propositions d*£u- 
clide : « cela* prouve tout au plus que les 
hommes font capables de quelqu^atten- 
tion 9 & point du tout qu'ils puiflent s*é<- 
lever au plus haut degré d attention. Un 
Hotfentot fçait les quatre ou cinq cens 
mots qui compofent fa langue. Il compte 
jufqu'à dix : il eft bien organifé , TAuteur 
fe promettroit-il de lui faire concevoir 
les premières propositions d'Euclide y ou 
de lui apprendre à compter jufqu'à mille. 
>' Or tout homme capable de concevoir 
M ces premières propofitions, a la puiflTance 
M phy (ique de les entendre toutes : en effet 
»> en Géométrie comme dans toutes les 

f» autres fçiences y la facilité plus ou moins 

»» grande 
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M grande avec laquelle on faifit une vé- 
»rîté dépend du nombre plus ou moins 
)^ grand de propofîtions antécédentes que^ 
M pour la concevoir , il faut avoir préfen- 
" tes à la mémoire. Or ii tout homme bien 
»f organifé , comme je l'ai provvé <l^ns 
9* le chapitre précédent peut placer A*ns 
♦^ fa« mémoire un nombre d'idées fort iupé- 
^ rieur à celui qu'exige la démonftration 
:»' de; quelque propofition de Géométrie 
7> jqpie œ foit , &£ > parle fecoursde Tof- 
>' dre . & par la l'epré/entation fréqyejpte 
»des> mêmes idées /, on peut, comme 
»> l'expérience le prouve 1, fe: les rendre 
« ailez familières &t »ffez habituellement 
9» préfentes , pour feies rappeller fans 
»» peine , il s'enfuit que chacun a la puif- 
M jfaflce phy figue de fiûvre la démonftrar 
t» tion de toute vérité -Géométrique , & 
>>. qu'après s'être élevé de propofitions en 
w propofitions , & . d'idées analogue* «n 
9J idées analogues , jufqu'à la connoiiTanr 
" ce par exemple de quatre-vingt-dix-neuf 

j*^ propofitions , tout lK>nupe peut conce* 
/. l'ariU. I ' * 



f» 
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voir la centième avec la même facili- 
té que la deuxième y qui eft aufli dif- 
*• tante de la première que la centième 
*» Feft de la quatrë-vint-^dix-^neuvièmé. <« 
Ce texte- eft de longue halène j mais il 
n'y a pas eu ôioyen de le couper. On 
conviendra facilement avec TAuieur ^ue 
la plupart des Efprits médiocres font pro** 
près à âlkr aflez loin dans Fétude de la 
Géométtié ^ mais on priera T Auteur de 
confidérer qu'ils ne font dans la daffe 
des médiocres & au^defliis des eiprics 
bouchés que parce -que leur cerveau a le 
ton d'organifation -convenable , & il en 
eft de même de la mémoire médiocre qui 
fuffit à rhomme d'efprit. Il réfoud donc 
la queftbn par \û queftion même ; mais 
on ne conviendra pas avec lui que la dif^ 
poiition commune du cerveau fuffit pour 
élever un homme médiocre aux plus hau<- 
tes connoiflances Géométriques , pour en 
faire un Claii'auky un d^Alambert ^nimê-^ 
me que tout homtte de beaucoup d'ef^ 
prit par le brillant de rimagination^At 
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par la fineflfe du fentiment Ibit propre à 
devenir Géomètre 9 à faifir même le pre- 
mier Livre d'Euclides. Eut-Dn fait un 
Géomètre de la Fontaine ? je dis un mé* 
diocre Géomètre. AiTureroit^on que le 
grand Corneille eut été auffi heureux 
à refondre des problêmes des feâions 
coniques ^ qu à peindre Thomme dans 

« 

un point de perfeâion fupèrieure peut- 
être à rhéroïfme ? Enfin on lui foutiendra 
qu une infinité d'hommes , qui ont pour 
tant appris â lire & à écrire ^ ont une 
inaptitude abfoluë pour les fciences &c 
qvCun grand nombre ne peut même parve- 
nir à apprendre a lire : & cependant tous 
ces gens- là ont une mémoire plus que 
fuffifante , pour conduire leurs afiiiires 
& telle qu'un autre homme qui n'en au* 
roit pas davantage avec un cerveau mieux 
difpofé , pourroit être ou très-fpirituel > 
ou très bon Géomètre. 

Tous les raifonnemens qu'il a accumu*» 
lés dans le long texte dont j'ai Thonneur 
devons occuper aâuellement » Monfieyr ^ 
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ne peuvent tenir contre ces faits d^expé* 

rience connus de tout le monde. Il s'étaye 
d'un calcul , mais de quel calcul ? Il af- 
fure que tout homme peut concevoir la 
centième propofition avec la même facî* 
lité que la deuxième 9 parce que la deuxiè- 
me eft auffi diftante de la première que 
la centième Teft de la quatre-vingt-dix- 
neuvième. En fuivant ce raifonnement > 
on prouveroit qu'un homme qui lève qua- 
tre-vingt-dix-neuf livres de poids en lè- 
vera cent 9 parce que la différence de 
quatre-vingt-dix neuf à cent eft la même 
que celle d'une livre à deux ; mais les 
efforts ne doivent pas être eftimès par les 
différences > celui qui lève un poids de 
deux livres , comparé à celui qui ne lè- 
ve qu'une livre employé le double de 
force» & celui qui lève cent livres,compa- 
ré à celui qui ne peut porter que quatre* 
vingt-dixneuf n'employé de plus quune 
quatre-vingt-dix neuvième partie de la for- 
ce du dernier. Vous voyez , Monfieur , la 
folidité de l'analogie fur laquelle notre 
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Autenr fe fonde ; mais fi cet excès de for- 
ce qui eft la quatre-vingt-dix-neuvième 
partie de la force employée à lever qua- 
tre-vingt-dix neuf livres manque 9 tel qui 
lève quatre-vingt-dix-neuf livresn'en pour- 
ra lever cent. 

UAuteur nous a rappelles, comme vous 

Tavez vu 9 Monfieur , à la doârine des 
combinaifons , pour nous faire compren- 
dre que quarente objets foumiroienc à 
tm homme un plus grand nombre de rap- 
ports qu*il ne pourroit en examiner pen- 
dant une longue vie. Il fe mocqueroit , & 
à jufte titre , d'un homme qui lui foutien- 
droit qu'en ajoutant un objet aux qua- 
rante , on n*augmenteroit le nombre de 
ces rapports que d'une unité , ou s'il lui 
difoir : vous fçavez qu'un dé ne peut don- 
ner que fix coups ; qu'on joigne un autrç 
dé 9 vous fçavez qu'il en peut réfulter 36 
coups : de même fi vous fçaviez com- 
bien quarante dés peuvent fournir de 
coups » vous ne trouveriêi^ pas plus de 

combinaifons en ea prenant quarante & 

liij 
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» quoi les conquêtes injuftes ne deshono^ 
» rent-elles point autant les nations que 
» les vols déshonorent les particulieis ? ^ 
C*e(l à peu près comme s^il demandait 
pourquoi les brigandages des Arabes ne 
deshonorent pas ce peuple , pourquoi 
Mandrin n'eft pas deshonoré 9 tandis quVin 
voleur de grand chemin eft en exécra- 
tion. On conteftera le fait. Nous aurons 
occafion d^examiner ailleurs la iblution 

qu*îl donne de ce problême ; mais nous 
le prierons d^avance de pefer bien la di^ 
férence d'un problême moral à un pro- 
blême de Géométrie , & de méditer fur 
cette vérité d'expérience : un Matfaéma- 
ricien que rien n'arrête dans fon genre 
d'étude , (endroit fouvent fon incapacité 
lorfqu'il faudroit prendre un pard dans 
Tordre moral & politique. 

M. H***, ne fe borne pas à foutenir que 
la capacité d'attention néceflaire pour at- 
teindre aux vérités les plus fublimes eft 
commune à tour les hommes communé- 
ment bien organiiës ; il veut de plus 91a 
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les hommes foient" tous capables non- ^^ '*^^P"^ 
»* feulement de 1 attention vive , mais en- 
»• core de l'attention continue qu'exige la 
»* découverte d'une vérité , ^ parce que la 
continuité d'attention d'un enfant depuis 
deux ans îufqu^à quatre , pour apprendre 
fa langue , celle qu'il a depuis quatre juf- 
qu'à ûx , pour apprendre à lire , fuffit 
pour s'élever aux plus grandes idées. N'y 
a-t'il paseffeâivement dans ces phénomè- 
nes qui nous font communs à tous , de 
quoi fe récrier avec l'Auteur. »> Quelle 
M continuité d'attention ne faut-il pas , 
9» ou pour connoitre fes lettres , les af- 
» fembler , en forme des fiUabes , en 
9» compofer des mots ; ou pour unir dans 
^ la mémoire des objets d'une nature dif- 
» férente 9 & qui n'ont entr'eux que des 
^ rapports arbitraires , comme les mots y 
» chêne , grandeur 9 amour *, qui n'ont au« 
»> cun rapport réel avec Tidée 9 l'image ou* 
» lefentimentqu'ilsexpriment. Ueftdonc 
» certain 9 « a joutet'il » que fi 9 par la con* 
» tinuité d'attention 9 c'eft à-dire 9 par la 
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•répétition fréquente des mètnes zStes 
. f d'âiWiltiofi 9 tous les hommes par- 
» viennent à graver fucceffivement dans 
«9 leur mémoire tous les mots d*une lan- 
M gue , ils font tous doués de la force & 
»* de la continuité d'attçntion néceflaire 
»> pour s'élever à ces grandes idées , dont 
w la découverte les place au rang deshom- 

»f me$ illuftres. ^ Quelle induâion ! Les 
^fans apprennent méchaniquement leur 
langue ; & dan$ certains pays la langue 
ne comprend pas plus de cinq ou fix cens 
mots ; ps^$ plus qu une Péruche n en peur 
retenir , dpnc la même attention qu'ils ont 
Que çn apprenant leur langue fufiifoît à 
rage de quatre ou cinq ans pour les éle- 
ver à ces grandes idées , dont la décou-» 
verte place au rang des homme; îUufires. 
Quand onétendroit Tinduâion fur les Per- 
roquets , qui apprennent tunt de pbrafe^ ; 
qui fouvent les placent à propos ; qui par 
leurs regards & leurs petîtea minauderies 
y donnent un air.de fineâe> y ^roit il fi 
grand mal } 
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Après avoir établi , avec le fuccès que 
vous l'avez vu » Monfieur , que tous le$ 
hommes ont la capacité d'attention 9 fon( 
propres à la continuité d'attention , nécet 
faire pour leur faire atteindre aux plus 
grandes vérités , Tordre méthodique exi- 
geoit que pour plus grand éclairciiTement» 
FAuteurfe propofôt & réfolût quelque 
objeâion : en voici une ; elle eft réelle ^ 
& il la met dans tout fon jour avec beau« 
coup de bonne foi : *• Mats dir^-f'on » fi 
«> tous les hommes font doués de Tatten*- 
» tion néceifaire pour exceller ddns iin 
» genre , lorfque Tinhabitude ne les a pa^ 
** rendus incapables , il eft encore certain 
9» que cette attention coûte plus aux um 
» qu*aux autres : or à quelle autre caufe » 
»> fi ce n*eft à la perfedion plus ou moins 
^ M grande de rorganifation, attribuer cette 
9» attention plus ou moins facile ? «< 

Il promet de répondre diredement à 
cette objeâion » mais il oublie ia prpmefr 
fe 9 & développe fort bien les rai(bQ$ 
qui font que d*un nombre d'efprits de 
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même volée , très-péu réufliflent , très- 
peu s'appliquent , très-peu font engagés 
au genre d'étude auquel ils font le plus 
propres , très-peu aiment en un mot à 
fe fervir de la capacité d'attention qu'ils 
ont. Enfin comme il a confondu l'Efprit 
avec fes ufages , au lieu de rendre rai- 
fon de rmégale capacité d'attention y il 
explique comment les hommes font iné- 
galement ufage de cette attention. C'eft 
une méprife familière à l'Auteur; &qui 
faifant l'a me de fon Livre , eft la fource 
commune de tous fes Paralogifmes : & 
le pire c'eft qu'en prouvant ce qu'on ne 
lui conteâe pas y au lieu d'établir ce qu^on 
lui nie ; il le fait en accumulant para- 
doxes fur paradoxes. 

» Avant de répondre diréâement à cet* 
» te objeâion , j'obferverai que l'atten- 
» tion n'eft pas étrangère à la nature de 
» l'homme. ^< Cela fait beaucoup à la quef- 
tion 9 l'inégalité d*organifation n'eft pas 
non plus étrangère à la nature de l'hom- 
me » qu'en général > lorfque nous croyons 



9» 
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» l'attention difficile à fupporter, c*eft que dc TEforît 
** nous prenons la fatigue de Fennui & P^g* **4« 
de l'impatience pour la fatigue de Fap- 
plicadon. 

L'ennui & l'impatience rendent plutôt 
inattentifs qu'elles ne rendent l'attention 
fatigante. Si l'opulence de l'Auteur lui 
eut permis de réfléchir profondément , il 
fçauroit combien l'attention vive & fou- 
tenuë coûte à la machine , & qu'après 
une méditation profonde de trois ou qua« 
tre heures à laquelle on a pris tant de 
plaifir, qu'on a cru à peine y avoir em« 
ployé une demie heure , la machine eft 
tellement épuifée , qu'il femble qu'on ne 
ibir plus qu^un fquelette qui n'a aucune 
confiftance^ toutes les articulations étant 
relâchées. 

M Ce qui rend l'attention fatigante , 
»* c'eft le motif <{ui nous y détermine. Eft- 
9» ce le befoin , l'indigence , ou la crain- 
»* te ? L'attention eft alors une peine. Eft- 
** ce refpoir du plaifir ? L'attention devient 
" alors un plaifir. Qu'on préfente au me* 
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» me homme deux Ecrits difficiles à dé- 
» chiffrer ; l'un eft un Procès-verbal , Tau- 
» ire eft la Lettre d'une maitreflfe : qui 
«> doute que l'attention ne foit auffi péni- 
» ble dans le premier casqu'agréabledans 
M le fécond* » Ses exemples font toujours 
très-philofophiques ; mais il fuppofe fort 
gratuitement qu'il fuffit que l'attention 
foit animée par le plaiûr pour qu'elle ne 
coûte rien au corps. Ignore-t*il que les étu- 
des pour lefquelles on eft le plus paffion* 
né , épuifènt la tête, affoibliflent la fanté , 
& qu'étant trop pbufTées ^ elles font par* 
venir àuifî fûrement que la débauche à 
l'imbécilité > avant l'âge décrépite. 

Puifqu'ilfaut préfenter à l'Auteur les 
exemplesquilui font le plus familiers; j'ofe 
lui dire que tel Amant le plus paflionné , 
capable peut-être des travaux d Hercule ^ 
pour obtenir en mariage l'objet de fa paA 
fionnepourroitapprendreparfâitementles 
Mathématiques ^ s'il ne poùvoit l'obtenir 
qu'à ce prix. Tant il eft vrai que le défn? 
n'eft pas le difpenfateur du degré d'at- 
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tention néceJTairepour parvenir à des con- 

noiflances, quoique l'Auteur nous Tait ia« 

£nué plus haute 

» L on peur donc réfoudre le problème 

» d'une attention plus ou moins facile ; 

M fan^ avoir recouts au myf^ète d'une iné- 

» gale perfeâiofl dans le^ organes qui là 

** produifent* Mais en admettant même à 

•> c^t égard , uhe certaine différence dans 

t» rorgabifatiott des homme» , ]t dis qu^etl 

^ ftippofant en eux lïn défir vif dô s'ihf* 

" truire , défir dont tous les hommes font 

*> fufceptibles , il tl'en êft autnn qui ne fê 
M trouve alors doué de la capacité d'à tten«* 

>9 tioil néceflaire pour fe diftinguer dans 
** un art. <« A cette occafion je prie M4 
H***, de me répondre de bonne foi. N'eft- 
ce pas dans le -fait par Torganifation du 
cerveau qu'un tel eft de bon fens , que 
tel autre eft itabécille , qu'un troifième 
eft fol & que lui-^même veille ^ tandis 
qu'un autre homme dort. L'organifation 
de notre cerveau eft un myftère pout 
nous. J'en conviens ; mais il n'en eft pas 
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moins certain que la capacité d 'attention 
dépend de cette organifation : or j*ofe 
encore lui demander , s'il peut fuppofer 
que Torganifation dans tous les hommes 
qui ne font ni fols , ni infenfés , eft par- 
faitement égale ? Je ne le crois pas : il eu 
trop vifible que les têtes n ont ni la mê- 
me forme , ni la même grofleur , que la. 
capacité ou l'intérieur de la tête eft plus 
ample , plus retrécie dans les uns que 
dans les autres , que comme deux arbres 
de même efpèce 9 n'ont jamais ni leurs 
racines ni les chevelures de leurs racines 
dans le même nombre y dans la même 
difpofition les unes à l'égard des autres 
dans les mêmes dimenfions^ on. ne peut 
fuppofer que les racines des nerfs & leurs 
chevelures , c'eft-à-dire , les fibres ner- 
veufesen quoiconfifte précifement lefyf- 
tême organique de la fenfation foient dans 
le même nombre , foient entrelafTées de 
même , ayant les mêmes dimenfions » 
foient montées exaâemetit au n^ême ton 

dans tous les hommes^ enfin qu elles foient 

fufceptibles 
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fufceptibles des mêmes jeux phyfiques : 
donc concluerai-je , rorgamfation , d'où 
dépend la capacité d'attention dansPhom* 
me, étant plus parfaite dans les uns que 
dans les autres, la capacité d attention doit 
être inégale. 

UAuteur réfout enfuite fon objeâion 

par fa queftion même félon Targument 
qu on appelle dans VEcole pétition dcprin^, 

cipc ; & qui eft dans ce fiécle. une . ma- 
nière de raifonner fort à la jnode. » En 
» effet fi le déiir du bonheur eft commun 
« à tous les hommes.; s'il eft len eux le 
» fentiment le plus vif, il eft évident que 
".pour obtenir ce bonheur , chacun fera 
M toujours tout ce. qu'il eft en fa puiflance 
M de faire : or , tout homme çomm^ je 
»> viens de le prouver , eft capable . du 
V degré d'attention pour s'élever aux 
»plus hautes idées : il fera donc ufage 
i> de cette capacité d'attention , lorfque , 
» par la légiftation de fon pais , fon goût 

» particulier , ou fon éducation , le bon- 

I' heur deviendra le prix de. cette atteti; 
/. Partie. K 
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» non. Il fera , je crois difficile de réfiiler 
» à cette conclufion. *» Pas fi difficile 9 &c 
voici comme je lui parlerois. Je vous dis , 
Moniieur , que vous n'aurez prouvé que 
tous les hommes ont une capacité d*atteii- 
tion propre à les élever aux plus hautes 
idées qu'autant que vous aurez démon- 
tré qu'ils ont tous une égale facilité à fe 
rendre attentifs & à foutenir leur atten- 
tion. Et vous me dites ; il efl confiant que 
cette facilité eft égale, parce que j'ai proni- 
vé que tous les hommes ont une égale 
capacité d'attention. Eft-ce raifonner ? 

Les èncouragemens feront aflurémenc 
valoifi l'homme d'efprit ou- de génie ; mais 
je ne puis convenir qu'ils faflfent un grand 
Poëte , un grand Orateur, un grand Hif- 
torien de Celui qui n'a apporté en naiftanc 
aucunes difpofitions à ces fublimes talens. 
Les chercheurs des bons efprits font plus 
rares que l'Efprit: Je l'avoue. Que d'hom-* 
mes nés avec les plus heureufes difpo- 
fitions rampent dans la pouffiére , & em«^ 
oloyent à des travaux méchaniques , vils. 
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xommuns, un efprit propre aux plus gran* 
des chofes ; que de génies formés ne tra- 
.vaillent que pour eux , n'ont rien qui les 
follidte à faire part de leurs lumières , 
-dans les lieux oii Témulation n'eft point 
.excitée. Combien la faufle maxime qu'un 
Auteur eft toujours bien payé par le plai- 
iir qu'il a eu à cqrapofer , & par la répu- 
tation qu'il s'acquiert , rctient^elle de 
mains bienfaifantes & de mains habiles ? 
mais quelque légiâation qu'on pr opofe 9 
ii'accardât*on les dignités , les honneurs 9 
les richefles qulau mérite } Mgiilation 
impraticable ! cette légiilation employera 
i'efprit I elle ne laiflfera point inutile ceux 
4pà auront du génie 4 elle développera des 
taleni, des difpofitioas. Mail eU^ne créera 
jamais ni efprits » ni talem 9 ilt d^^ihions. 
J'ai un problème i prDpoferà i' Auteur 9 
& il me paroit bien (xropre à lui defliller 
■les yeux. Quelles récompenfes, quelles 
attraits 9 quels houris faudtoit-il propofer 
à un homme donné . pour en faire un 

Voltaire ^ 

Ki) 
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L'Auteur accumule écarts fur écarts i 
il confond l'attention avec la contentioo. 
» Interogeons u dit-il » les gens de lettres, 
9» ils ont tous éprouvé que ce n'eft pas 
» aux plus pénibles efforts d'attention qu'ils 
^ doivent les plus beaux vers de leurs 
» Poèmes > les plus finguliéres fituations dé 
*» leurs Romans , & les principes les plus 
» lumineux de leurs ouvrages Phik^o 
yf phiques. « Cela eft très-vrai. Les génies 
heureux travaillent fans contention , mais 
non fans beaucoup d'attention. La con«- 

tention eft pénible , elle tient le cerveau 
dans un état violent ; l'attention le monte 

fur un ton naturel. L'homme de génie 
n'employé pas toutes fes forces pour trou- 
ver de beUes chofes : il n'a pas beibin 
d'être capable de contenfion. L'homme 
médiodrè met tout fon pouvoir , le force 
quelquefois pour ne donner que du com- 
mun. Autre preuve d'expérience que l'i- 
négalité de capacité d'attention ne décî-- 
de pas de la différence des efprits. La con* 
tenfion efl la plus forte attention : or cet- 
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te forte attention neceffaire à l'homme 
itiédiocre ne l'eft pas à l'homme d'efprit , 
&c. Mais il ne s'enfuit pas pour cela que 
rhomme d'efprit donne des chofes excef- 
leates (anis attention. 

» Ils avoueront qu'ils les doivent à la 
» rencontre heureufe de certains objets 
» que le hazard met fous leurs yeux , oa 
M préfente à leur mémoire... U eft donc 
» certain que le génie eft moins le prix 
,. de l'attention qu'un don du hafard , qui 
w .préfente à tous les hommes de ces idées 
„ heureufes , dont celui-là feul profite qui 
» fenfible à la gloire , eft attentif à les fai- 
« fir. « Voilà certainement un double pa- 
radoxe. Le génie., don du hafard: leha- 
ûird préfentant à tous les hommes des idées 

heureufes. 

Vous fçavez, Monfieur , & mieux qu'un 
autre , que fouvent les plus fublimes vé- 
rités fe préfentent inopinément à l'homme 
de g^e ; quoiqu'il ne les ait pas cher- 
chées , ou dans le tems que par défefpmr 
il en avoit abandonné la pourfuite. U fem- 
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ble qtt*il entende quelqu un qui lui apprend 
ne ces vérités : car il fent qu il les reçoit^ 
Il eft faifî d^admiration , certainement il 
ne s*y méprend pas. Il adore. Ceft (on 
premier mouvement. Mais ! Hélas Tamour 
propre lui fait bientôt perdre de vue la 
main bienfaifante qui Ta enrichi. Ingrat ^ 
il fe replie fur lui-même 9 & f^ refpeâe 
comme le Criateur de la vérité qu il a 
reçue. Je dis cela à peu de perfonnes ; 
parce que bien peu font dans le cas de fe 
furprendre dans ces momens précieux. 

Un homme d'une efpèce fi rare ne fouf<^ 
friroit pas patiamment qu'on lui foutînt 
que la manière dont il a reçu cette vérité 
fublime , peut être comparée i ce qui ar- 
riveroit à un enfant qui ne connoiflant 
aucune lettre prendroit à l'aventure des 
caraâènes dans une Imprimerie , & les 
arrangeant en ligne en formeroit une 
phrafe qui renfermeroit un grand fens. 

Suivons cette comparaifon ^ elle peur 
jetter un grand jour fur la matière que nous 
traitons; Qui parieroit un million de livres 
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contre un Louis que l'enfant en queftion» 
en continuant de jouer avec des caraâè- 
res n'exprimeroit pas une grande vérité , 
relative à une fcience dont les fpeâateurs 
s'entretiendroient en voyant badiner l'en- 
fant , ne parieroJt-il pas à coup fur ? Fe- 
roit-on le même pari en traitant les mê- 
mes fujets devant M. de Voltaire. Je 
m'explique. M. de Voltaire ne connoit pas 
mieux les caraâères auxquels fesidëes font 
liées dans fon cerveau , que l'enfant ne 
connoît les caraôères d'Imprimerie; moins 
encore puifque l'enfant voit les lettres ; 
& que M. de Voltaire ne fçait rien des 
fignes dépofés dans fon cerveau : hafar- 
deroit-on un Louis contre un million qu'il 
ne fortiroit pas du cerveau de M. de Vol- 
taire quelque trait vif de lumière ? Pour- 
quoi non i C'eft qu'on connoît la trempe 
du génie de notre Poëte Philofophe. S'il 
étoit poffible de voir dans la tête de cet 
homme célèbre tous les fignes qui forment 
le fond occafionnel de fon génie , de fon 
imagination , de fa mémoire , on vetroit 
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iofioiment plus de ces £gnes qu*il n'y a de 
caraâères dans rimprimerie la mieux 
fournie, & Ton comprendroit que de c^oi- 
iir à coup fur parmi tous ces lignes , ceux 
qui doivent former une réponfe fublime 
à la queftion qu'on lui fait , eft une toute 
aufli grande merveille^ & qu'on peut auffi 
peu rapporter au hafard , que le miracle 
d\m enfant qui ne connoiiTant aucun des 
caraâères de Tlmprimerie » en forme- 
roit à coup fur des réponfes fatisfaifan- 
tes , aux queftions les plus difficiles 
qu'on lui feroit fur toute forte de fcience» 
Pourrpit-on rapporter ce prodige au ha- 
fard î Notre ame eft placée dans un am- 
ple magafin de tableaux ^ & de caraâè- 
res où elle ne voit rien , où elle ne tou- 
che rien. Quelle defire de connoitre quel- 
ques objets de ces tableaux , ils lui font 
prefentés , elle eft obéïe. Qu'elle veuille 
fe rappeller quelque fentence , les fignes 
propres à l'exprimer font misen jeu. Or ap«- 
pelle-t'on hafard ce qui arrive fûrement ^ 
& comme il nous plaît de le fouhaiter. 
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M. de Voltaire ne regardera pas com- 
me une impolitefle la liberté que je prends 
de le choifir pour donner un exemple. Il 
fçait que les grands hommes font un ifond 
qui appartient au Public , & que ce font 
des modèles que tout le monde a droit 
de propofer quand il lui plaît. Oh que 
cette tête û fçavammentorganifée doit au 
Difpenfateur de toute lumière ! C'eft un 
homme de cette efpèce que je dois inter- 
roger fur la manière inopinée dont la vé- 
rité fe montre dans Ton éclat , & dans (a 
tnajefté aux grands génies , dans les tems 
même où ils ne la cherchent point , oii 
ils ne Tattendent point. Les éclairs par* 
tent du Ciel. Tofe affurer que cet Ecri- 
vain fi familier avec le fublime reconnoi- 
tra dans fa propre expérience 9 ce que )*at 
dit de ces apparitions fubites & heureufes 
de la vérité. * 
Mais tout infiniment de mufique 9 n'eft 

♦ Comme Je rends Joftîce à M. de Voltaire fur le 
fublime qui caraâérife pluâeurs de fes Ecrits ; il s'en 
faut bien que j'approuve tous fes travaux Philofophi- 
queSf & anciphilofophiques. 
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pas excellent , & tout bon inftrument neA 
pas toujours d^accord. Il faut non-feule* 
ment qu^une tête foit bonne , mais en- 
core qu elle foit montée au ton convena- 
ble pour être bien jouée. Si la tète eft 
bonne » malheur à Famé à qui Tinfirument 
appartient, & qui exige deFOrganifte in- 
térieur qu^il tire des jeux qui feront pro« 
près i la vérité à donner des fons très- 
harmonieux à Foreille , mais très-diflbn- 
nans à la raifon. Hélas à quels bons ef- 
prits ce malheur n'arrive-f il jamais 1 

Revenons à notre Auteur : le hafard 
eft , félon lui , le grand mobile du monde 
moral. Pourroit-il nous dire ce que c*eil 
que le hafard ? Il ne le fçait pas , non 
plus que tant d^autres qoi appellent hafard 
toutes les caufes dont ils ignorent Fen* 
chainement , ou le concours. Nul hafard 
dans tout ce qui eft néceftaire. On fe mec* 
queroît d'un homme qui ne pouvant com- 
prendre les caufes de Fexpérience de Ley- 
de , rapporteroit au hafard ce phéno- 
mène furprenant ; le hafard tient à 
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une caufe libre , quelle quelle foit. 

Prenons un exemple familier. Je mets 
deux dés dans un cornet fans voir qu'elle 
eft leur difpoiicion , fans fçavoir 9 fi la fa- 
ce tournée vers le fond du cornet eft , par 
exemple, un 6 dans Tun & un 3 dans Fau* 
tre : ;e les remue par des fecouifes donc 
je ne détermine pas le nombre, &c fou- 
vent avec diftraâion , j'ignore tout ce qui 
fe pafle dans le cornet , mais tous les 
mouvemens y font néceflaires. Je ne me 
précautionne point & la précaution feroit 
fort inutile , dans la manière dont je les 
lance fur le Triârac. Un des dés préfen^* 
te la face du 6 ; l'autre piroitte longtems 
fur un de fes angles folides , enfînil s'ar- 
rête &c préfente la ùce du cinq , il vient 
cinq , c'eil un coup de hafard difons nous. 
Et nous remercions , ou nous inveâivons 
je ne fça'^ quel être qui préfide i ce ha« 
fard. Quelle (lupidité eft la nôtre ? Dieu 
voit que ce coup eft le réfultat de tous 
les mouvemens que notre volonté à dé** 
terminés , & le réfultat néceflaire de ces 
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mouvemens. C'eft donc nous qui fommes 
la caufe de ce hafard , qui fommes ce 
Dieu contre lequel nous nous emportons > 
ou que nous remercions. Oui c'eft nous- 
mêmes. -Mais nous mêmes voulant faire 
quelque chofe à l'aveugle & fans fçavoir 
quel événement nos procédés détermine- 
ront ; mais telle combinaifon fuppofée de 
nos procédés a emmené néceflairement 
tel coup. Le fort aveugle , c'eft notre li- 
berté peu éclairée , & qui fe fait un jeu 
d^agir dans les ténèbres. 

Que le hafard préfente à tous les hom- 
mes des idées heùreufes , c'eft un fait dé- 
menti par l'expérience y comme j'ai ofé le 
foutenir à TAuteur. Les plus grands hom- 
mes n'ont pas toujours de Tefprit ni du 
^énie , parce que leur cerveau n'eft pas 
toujours monté au ton néceflaire pour 
cela. Mais combien de cerveaux ne con- 
noiflent pas ce ton là , & dont les fibres 
feroient rompues y fi l'on tentoit de les y 
mettre : comme il arrive y lorfque la vo- 
lonté orgueilleufe du Sçavant contraint 
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en quelque forte le Créateur à forcer les 
rcordes de rinibrument. 

Quelle eu donc la caufe de ce coup 

de hafard que notre Auteur croit être le 

^ifpehfateur des traits de génie. C*eft nous, 

c'çft Dieu : nous qui demandons par nos 

^éiirs d'être éclairés fur une certaine ma- 

•tiére. Nos défirs font 1 occafion fur lef-- 

.quels certaines fibres nerveufes font mon- 

tées & certains jûgnes font préfentés fui- 

,vant que ces fignes fontenordie, qu'ils 

font en grand nombre , que ceux qui ont 

rapport à la matière y font bien marqués. 

La vérité fe préfente à vous, vous ne fça^ 

,vez comment. Mais Dieu voit ce que le 

■ton de votre cerveau permet par rapport 

à Texécution de votre volonté ; & fiii- 

vant les loix de Tunion , de Tame 6c du 

corps , il vous préfente la vérité que vous 

cherchex. Hafard pour vous en ce qui tient 

à votre ignorance, maïs du roté de Dieu 9 

effet, déterminé, des loix qu il a pofées. 

Rien ne vous occupe. Aucun objet d'é- 
tude ne vous eft préfent. Maïs votre cer- 
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trouvant une réfiftance à laquelle il ne 
s^attend pas , eftdan^ un état un peu con- 
vulfif ; enforte qu'au lieu de péfer d'une 
manière continue en redoublant d'eâbrt ^ 
il le fait à diverfes petites reprifes , alter- 
natives ; fait pluûeurs petites aâions au 
lieu d'une , ne fait qu'entr -ouvrir & fer- 
mer rapidement le tuyau , il n'en fort que 
de foibles fons que TOrganifte foupçonne 
plutôt qu'il ne les entend ; & qui échap- 
pent trop vite à fon oreille pour qu'il puitte 
en décider le ton : mais l'Organifte revient- 
il quelques jours après à tarer fon orgue > 
il appuyé le doigt fans en partager la for- 
ce fur la touche , avec les autres doigts , 
le tuyau vivement ouvert rend un fon très- 
diftinÛ, &a acquis parfaitement le facilité 

d'être joué; à laquelle la première centati* 
venelui avoir donné que desdifpoiitions. 
De même le ligne répondant à l'idée 
que vous avieî tenté vainement de ré- 
veiller dans . votre dernière méditation 
a acquis quelque facilité à fe montrer par 

vos tentatives infrudueufes. Aâuel/e- 

ment 
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ment , votre cerveau eft calme > hs ef- 
prits y jouent fans vos ordres > mais avec 
régularité & fans tumulte. Ils tombent fur 
la partie où eft le figne précieux , & le 
réveillent feul : mais ce même figne avoir , 
pour ainfi dire , quelqu'intelligence avec 
ceux des deux premières idées que vous 
aviez tenté de lier. Toutes trois réveil- 
lées à la fois , tandis que le rede du cer. 
veau eft calme , vous préfentent la véri- 
té tant défirée ; & dans tout fon éclat. 
Hafard encore un coup du côté de vo- 
tre ignorance, effet néceffaire & déter- 
miné pour Dieu. Car ce jeu des efprîts 
que vous appeliez cafuel > & qui a réveil^ 
lé le figne dont vous aviez befoin , étoit 
ammené néceffairement par les loix de 
Tunion , fur la difpofition aâuelle de vo- 
tre cerveau. 

Ces détails étoient néceffaires , Mon^ 
fieur 9 pour tirer de Tordre des miracle^ 
ces communications inopinées des gran* 
dès vérités que Dieu donne aux grands 

génies : on a reproché avec quelque jufii- 
/. Pariie. L 
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ce à Malebranche , d'avoir fait du com- 
merce de Dieu avec Tame dans la mé- 
ditation une forte de communication fur- 
naturelle. Dans le. cours ordinaire des 
chofes nos découvertes & nos connoif- 
fances font déterminées par les loix natu* 
relies de l'union de rame& du corps , qui 
réglent'le jeu organique du cerveau. Tout 
infiniment eft fait pour être joué d'une cer- 
taine manière ; notre cerveau eft un inf« 
trument fait pour être touché par le Créa- 
teur 9 & fa difpoiition aâuelle décide na« 
turellement de la manière dont il doit être 
)oué dans les cas piêmes où notre volonté 
ne lui demande rien. 

J'ai dit dans lé cpurs ordinaire des cho- 
fes. Car le Créateur ne s*eft pas aftreint 
par les loix généralles à ne rien c^rer 
fur notre cerveau que conféquemment à 
ces loix. Tout homme qui n'eft pas in- 
4ifpofé contre Tinfluence naturelle de Dieu 
fur nous ^ & qui dans des circonftances 
délicates s'eft fenti tout à coup éclairé 
ftk le moyen unique de fe tirer d'embar- 
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ras , auroit bien de la peine à penfer que « 
cette vue eut été occaiionnée par la dif- 
pofition de fon cerveau > dans le moment 
puquel le péril préfent a donné une vio-» 
lente fecouiTe qui a dû tout confondre. 
En fecret il reçonnoît une attention par'» 
ticuliére de la Providence , tout haut il 

ofe . rapporter à un heureux hafard le par- 
ti qui lui eft venu dans refprit. 

Mais dans les cas ordinaires,oii les bons 
efprits découvrent inopinément des vérités 
fublimes en conféquence du jeu naturel 
des efprits dans leur cerveau » ils n'en 
doivent pas moins une reconnoiiTance 
fpéciale à la bonté du Créateur ^ dont les 
vues généralles embraflent la connoifTan- 
ce difHnâe des moindres détails. Âin(i 
tout bien, qui découle fur nous des loi x 
généralles , eft un bienfait particulier de 
celui qui a conftruit notre cerveau, & qui 
le régie. 

Ajoutons trois exemples fur les mau- 
vais fuccès dans la recherche de la ve- 
ntes rapporté à la malignité du hafard.Tel 

Lij 
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homme » n^ayant pas la moindre teinture 
de la Géométrie , veut découvrir le rap- 
port du qiiarré de Thypothenufe d'un 
triangle reâangle au quarré fait fur fan 
côté , parce qu'on lui a dit que cette dé- 
couverte feroit très-belle. On lui fait la 
figure 9 & il fe fatigue pour trouver de 
lui-même cette vérité. Peine inutile ! lui 
dirai- je. Aucun £lgne dans votre cerveau 
n'eft propre à occafionner la préfence des 
élémensde la démonftration que vous cher- 
chez. Votre cerveau eft bandé. Mais cet 
effort ne produira rien , il fera toujours 
infruftueux. Le Créateur vous laiffe dans 
votre ignorance, (^uel hafard y a-fil en 
cela ? 

Un Géomètre novice tente de fiarer le 
rapport au jufie du diamètre à la circon- 
férence 5 il y a dans fon cerveau des ca- 
raâéres Géométriques, & Algébriques. Il 
les face » pour ainfi dire , il en réfulte une 
fuite de calculs fort compliqués , dans lef- 
quels il lui échappe quelque négligence 
méchanique > dont il ne s'apperçoit pas* 
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Il parvient à'une formule : voilà le véri- 
table rapport du rayon à la circonféren'^ 
ce ; c'eft moi qui Tai trouvé y Te récriera-* 
t*il. Erreur ! fruit néceflaire d'un moment 
d'inattention , d'un faux calcul. Âpp'ellez- 
vous cela TefFet de la malignité du ha- 
fard ? vous êtes le principal Agent dans 
votre erreur. Mais rien dans votre cer- 
veau n'a été joué à l'aventure parle Créa« 
teun 

Enfin un troi£ème veut compofer un 
grand ouvrage ^ mais il croit analyfer , 

quand il divife fa matière , comme un 
homme qui ayant réduit un miitte en pou* 
dre impalpable 9 s'imagineroit être par- 
venu à l'analyfer en chymifte : ou bien 
fous prétexte de dépouiller fon objet de 
tout ce qui eft étranger^ il le dépouille de 
propriétés effentielles , le réduit à l'idée 
abftraite de l'être en général , & le dif- 
tingue de tout ce que nous connoiflbns. 
Il part d'une fuppofition vague qu'il re- 
garde comme univerfelle 9 il prend des 

e^ets pour des caufes. Il n'a point de mé- 

Liij 
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tbode 9 & n en veut point avoir , de peut 
de paroitre minucieux. Il raflemble trop 
d'idées , pour pouvoir en faiiir diftinâe- 
ment les rapports. Il écrit nettement » il 
prend la clarté du ftile pour Féclat de la 
vérité. Il fait un ouvrage déceftable. £ft- 
ce le hafard qui en eft la caufe. Non. On 
commande mal au pilote > le vaifleau 
fait unefauiTe route , & va fe brifer con- 
tre des écueils , il n'y a point là de ha- 
fard ; tout a marché comme il le devoir* 
Vous voulez doubler une bille , & vous 
lui préfentez le billard , d une manière 
toute contraire à la difpofition , que vous 
devez lui donner pour Teffet , que vous 
vous propofez ; & vous faites un coup de 
trois.Quel malheur ! vous recriez-vous. 
Le malheur c'eft que vous ne fçavez pas 
jouer. 

Après lesobfervationsque T Auteur nous 
aétallées,& de la vérité defquelles vous 
ne conviendrez jamais , M. 9 il en revient 
à fon principe favori. Dans^ ce fiécle on 
multiplie les mots^ 6c Von croit avoir prou-*- 
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vé. »» Je répéterai donc que , fi rattention De l'Efprîr, 

M la plus pénible eft celle que fuppofe la ^ ^' ^ ^* 

•» comparaifon des objets qui nous font 

» peu familiers,& fi cette attention eft pré* 

» cifément de l'efpéce de celle qu'exige 

•* rétude des langues , tous les hommes 

» étant capables d*apprendre leur langue « 

M tous par conféquent font doués d'une 

M force & d'une continuité d'atteniion 

»» fiiffifante^pour s'élever au rang des hom- 

» mes illuftres. " 

En vérité, la raifon qu'il rapporte de 
Taptitude égale dans toûs les hommes 
pour fournir la carrière des hommes il* 
luftres eft fi pitoyable , que je ne peux 
m'empecher de foupçonner qu'il l'appuyé 
iur quelque principe plus fpécieux. Car 
Terreur roule toujours au tour de quel- 
que vérité , tâchons de démêler ce princi* 
pe fecret. Ne feroit-ce point celui dont 
conviennent les Philofophes ; que toutes 
les âmes font égales. L'Auteur fent qu'en 
ce qu elles ont de paffif , elles font, tou- | 

tes fufc^ptibles de toute fenfation y 6c de 

Liv 
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tout degré de fenfation. 11 en conclud 
probablement que tout homme eft capa* 
ble des plus hautes idées. £claîrons-le pré- 
fentement fur la faufle application qu^il 
fait d'un principe vrai , après Favoir con- 
vaincu de s'être mépris dans Tapplication 
qu'il fait de la facilité qu'ont tous les hom- 
mes d'apprendre quelque langue que ce 
foit. 

M. H^*^. ne fait pas réflexion que l'hom- 
me efl: compofé de deux fubftaoces » 
d'une ame & d'un corps organifé , que 
dans chaque homme l'organifation eft 
différente , comme la forme des vifages , 
qu'elle varie dans le même homme ; l'en- 
fant & le viellard étant prefqu'également 
incapables d'application ( félon l'Auteur 
les limites de l'ufage de l'efprit font l'â- 
ge de 40 ans ) que , félon la difpofition 
du cerveau plus ou moins parfaite , Tame 
reçoit plus ou moins d'idées avec plus 
ou moins d'ordre , eft capable de com- 
biner , & de comparer plus ou moins 
d'objets 9 de donner une attention plof 
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OU moins forte , plus ou moins foute- 
nuë : dans un même jour ces variétés 
font fenfibles. Un homme de génie aura 
Tefprit nei le matin » quil boive à )eun 
un demi verre de vin , il fera hors d'é* 
tat de méditer & de compofer. Après le 
diner combien d*exellentes têtes font in- 
capables d'une forte occupation ! D'un 
îour à Fautre qu'elle énorme différence 
dans la facilité du travail de Tefprit ! Or, 
dans un grand nombre 9 le cerveau eft 
habituellement dans cet état qui ne per- 
met pas d'application à des perfonnes 
très-édairées , dans de certains momens* 
Le cerveau des jeunes gens bouillans , & 
inappliqués eu continuellement dans cet 
état 9 où le voifînage de l'yvrefle jette 
un homme froid & fenfé. 

Nous accorderons donc à TAuteuc 
que la capacité , de recevoir des fenfa- 
dons & des idées eft illimitée dans l'â- 
me. Mais il faut qu'il nous accorde à fon 
tour que les organes 9 du jeu defquels dé- 
pendent les idées , Tordre des idées , la 
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comparaifon des idées, & l'attention font 
limités , n'ont qu une capacité bornée de 
recevoir des fignes , & de les reproduire : 
donc en général la capacité de notre ame 
quoiqu'immenfe en elle-même , eft bor- 
née par fon union avec le corps. De plus 
cette organifation eft plus ou moins par- 
faite , on n'en fçauroit douter : donc en- 
core en vertu de la même nnion , la ca- 
pacité d'idées & d'attention doit être di- 
verfe dans différentes perfonnes. En dif- 
férens tems , elle eft encore plus ou moins 
grande dans le même homme. 

Je ne lui oppofe pas des obfervations 
fort neuves 9 vous vous le dites tout bas 9 
Monfieur , mais peut-on produire du neuf 
fur une matière fi commune ? L'Au- 
leur feint d'ignorer cette doârine , il ne 
içait pas fi l'homme eft un être fimple 9 
ou un compofé de deux fubftances unies , 
s'il y a des cerveaux & des nerfs , fi no- 
tre capacité dépend de jeux organiques ; 
& cette ignorance qu'un fi grand nom^ 
bre de nos Philofophes affeÛent avec un 
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air de réferve très-étudié , eft la fource 
de tous les paralogifmes de notre Auteur. 
Il ajoute une dernière preuve de fa do- 
ârine , elle porte à faux comme les au- 
tres. •» Il ne me refte , pour dernière preu- ^^ V^Cpnt, 
>9 ve de cette vente , qu a rappeller ici 
•» que Terreur , comme je Tai dit dans 
>» mon premier Difcours , toujours acci^ 

* 

M dentelle , n'eft point inhérente à la na^- 

•> ture particulière de certains efprits; doii 

M il fuit que tous les hommes font par la 

»* nature , doués d'un efprit également ju- 
>* fte , & qu en leur préfentant les mêmes 

99 objets, ils en rapporteroient tous les mê*- 
99 mes jugemens. « Nouveau paradoxe 
tout auifi intolérable que les précédens. 
Ceft la précipitation qui nous fait tom* 
ber dans Terreur , furtout quand elle naît 
d'une confiance aveugle fondée fur la fu- 
périorité de nos lumîéres.On imiteles Juges 
qui veulent prononcer avant que la caufe 
foit inflruite. Mais Tignorance Se la foi- 
blefle de Tefprit concourent prefque tou- 
jours dans Terreur. On tombe dans le prér 
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cipice 9 parce qu'on n'a pas la vue Ion* 
gue , & qu on n'a pas apperçu le danger ; 

ou parce qu'on voit trouble ; & qu'au 
Keu du vuide qu'on a devant foi ; on ne 
voit qu'un plein que l'on croit folide & 
ferme : or comme certaines vues ne font 
pas nettes , de même certains efprits , en 
conféquence de l'organifation vicieufe du 
cerveau , voyent tout confufément. Les 
petits efprits ont peut-être plus d'idées à 
la fois que n'en a un grand génie ; mais 
ils les voyent comme à travers d'un brouil- 
lard fans les diftinguer : elles font y pour 
ainfi dire , une mafie pour eux ; un uni- 
que objet , où ils n'apperçoivent point une 
multitude innombrable de rapports* Ils (e 
trompent , parce qu'ils voyent mal , Se 
qu'ils ne peuvent voir mieux. Qr un tel 
efprit eft-il jufte ? Il y a des hommes en 
qui l'imagination domine, & qui prennent 
tout ce qu'ils penfent pour des réalités; onr 
ils l'efprit jufte ? Ce ne font pourtant pas 
des hommes médiocres* Enfin tel homme 
capable de joindre peu d'objets^ & de rai* 



SUR l'Esprit. 173 

fbnner )ufte , perdra la jufteffe de fon ef- 
prit , s'il eft appliqué à plus d'objets qu il 
n'en peut comparer. Il s'en faut donc du 
tout au tout que je puifle convenir avec 
TAuteur » que tous les hommes qu'il ap- 
*» pelle bien organifés étant nés avec Fef- 
» prit jufte » ils ont tous en eux la puif- 
•• fance phyfique de s'élever aux plus hau-* 
» tes idées. « 

Après nous avoir conduits par mille 
longs circuits pour nous mettre à même 
de découvrir la caufe de l'inégalité des ef- 
prits 9 l'Auteur nous ramène au même 
point , & nous hït encore eflayer un peut- 
être : » La grande inégalité des efprits dé* 
w pend peut-être 9 du déûr inégal qu'ils 
«> ont de s'inftruire. Mais dira-t'on , ce dér 
» ûr eft l'effet d'une paffion : or fi nous ne 
*» devons qu'à la nature la force plus ou 
w moins grande de nos paffions , il s'enfuit 
» que l'Efprit doit en conféquence être 
» confidéré comme un don de la nature <« 
&c c'eft ce qu'il ne veut point. 

Quand on fçait.que l'Auteur rapporte 
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nos mauvais raifone(nens& nos erreurs zux 
paflions , on ne fçauroit foupçonner qu'il 
veuille tirer de la même fontaine de l'eau 
bourbeufe & empoifonnée , & de l'eau 
limpide & falubre. Mais il peut faire de 
nos paflions un inftrument , qui , fuivant 
la main qui fçaura le manier , întérefTera 
rhomme à cultiver , ou à négliger fon ef- 
prit ; à pourfuivre la vérité , ou l'erreur , 
& tel ejft fon but. 
DerEfprît, u avance encore & foutîent toujours 
du même ton , >» que tous les hommes font 
j» fufceptibles de paffions affez fortes pour 
V les douer de lattencion foutenuë à Ja- 
>> quelle la fupériorité de l'efprit eft at- 
»* tachée. « 

Iln'eftpas néceflaire d'attaquer ce nou- 
veau paradoxe. En prouvant que de l'orga. 
nifatlon du cerveau dépend Tinégalité de 
l'efprit & de la capacité d'attention , j'ai 
indiqué fuffifamjçent la caufe de l'inéga- 
lité des caractères ; pourquoi un homme 
naît colère , pourquoi l'autre apporte la 
douceur en naiffant , pourquoi l'un a un 
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naturel vif , pourquoi Fautre eft lent y 
pourquoi l'un eft avare , dès qu'il con- 
noit l'argent , pourquoi l'autre eft prodi- 
gue j &c. Le caraûére eft en quelque for- 
te l'aflortiment des pafiions , il eft déci- 
dé par celle qui domine. Ces faits font 
trop communs & fuffifent pour prouvet 
que tel homme naturellement paffionné 
d'une certaine manière ne Teft pas d'une 
autre , & que la nature a mis autant de 
différences entre les caraûéres , qu'entre 
les vifages. Toutes les paflions ne folli- 
citent pas à la culture de l'efprit , la plû«- 
part en détournent , & le goût de l'étu» 
de eft une paifion iinguliére qui ne tient 
guères à toutes les autres » & qui prend 
toujours fur elles. Il falloit donc que TAu- 
teur s'énonçât ainfi. » Tous les hommes 
*» font doués d'une paifion aftez forte 
M pour les douer de Tattention foutenuë 
» à laquelle la fupériorité de TEfprit eft 
w attachée <♦ s'il eut rendu ainfi , fa pro* 
pofition , w nous dtrire , comme il s'ex- 
M prime un peu trivialement dans une npte. 
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Je ne le Cuivrai point dans tout ce qu'il 
nous débite fur les paflions : c'eft une 
enfilade de penfées toujours plus bifares. 
Le goût des plaifîrs phyfiques , comme il 
les appelle , & il indique toujours celui 
qui pique le plus les jeunes gens portés 
à la licence 9 anime toutes les paffions j 
Tambition , Tavarice 9 Tamour de la gloi- 
re. Un grand Miniftre ne roule de grands 
projets que dans la vue de trouver plus de 
facilités auprès des femmes. Envain 1 a- 
ge enlève toute efpérance de réuffite de ce 
côté-là 9 tous y vifent. Telles étoient les 
efpérances de Céfar 9 lequel en courant 
dans la carrière de la gloire 9 dût fentir 
quMl n*étoit pas néceflaire de mettre (a 
patrie dans les fers 9 pour fatisfaire à ces 
forces de paillons. Il faut bien auffi que 

Pompée ait été guidé dans fes exploits 9 
par les mêmes vues 9 quoiqu'il fut très* 
oppofé à la débauche. En un mot dans 
le Livre de TEfprit 9 comme dans les Ro- 
mans 9 Famour feul fait les Héros. Il n'en 

excepte que Charie XII. qui ne £it ani«- 

mé 
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mé à fes hautes entreprifes jque par la hai- 
ne de Tennui. Et fi Ton fuît fes principes , 
c'eft encore refpoîr des plaifîrs fenûiels 
qui a produit les Licurgue , les Pélopidas ^ 
les Homère , les Ârchlméde , les Milton. ; 
qui forme les grands Minîftres & les grands 
Légiflateurs. Si notre fiécle ne trouve pas 

ces idées très-ridicules, il faut qu il le foit 
beaucoup lui-même. 

Je me fixerai donc à parcourir quel- 
ques-unes des fingularités qu'il débite. Il 
difiingue de^ pafijons naturelles liées à nos 

befoins, & despaflions fadicesqui naififent 
des communications que les hommes ont 
entre eux. Enfuit e il examine quels prin- 
cipes agiflent fur Ta^e. La haine de Ten- 
nui y & les pallions font ces forces aâi* 
ves , une autre puiflaiice eft la parefle 
par laquelle Thomme » gravite ifans cefTe 
»» vers le repos ,. comme les corps vers un ^y^ ^,^ç . 
« centre ; attiré fans ceffe vers ce centre , pag. ^90. 
•» il s'y tiendroit fixement attaché , sil 
» n*en étoit à chaque inftant repouflfé par 

n deux fortes de forces qui. contrebalan- 
/. Partie. M 
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cent en lui celles de la parefle & de 
l'inertie , & qui lui font communiquées, 
»9 l'une par les paifions fortes , & l'autre 
ai par la haine de Tennui. c< Des figures 
orées de la Philofophie de Newton font 

bien neuves dans notre Langue. Mais puif- 
qu'il fauts'exprimer d'une manière figurée, 

il me femble que ce n'eft qu*à un certain 
âge , que Ton fent la force d'inertie dont 
il parle» & que l'on gravite vers le repos. 

Ainfi M. H***, ne compte pour rien 
Tamour de la vérité , ni le déiir de per*- 
feâionner notre intelligence comme fi no- 
tre défit du bien- être n'avoit pas pour ob« 
jet la fatisfadion de notre curiofité na- 
turelle ; enfin après avoir tourné autoug. 
de fon objet , & avoir employé plus de 
210 pages à nous expliquer ce qui n eft 
. pas caufe de la variété des e4>rits il nous 
dit fon propre fenciment. » 
DerEfptît, * L'inégalité d'efprit qu'on remarque 
pag- 47>'- « entre les hommes dépend donc & du 
» gouvernement' fous lequel ils vivent r 
M & du fiécle plus ou moins heureux où 
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«> ils naîfient , &c de Téducacion meilleure 
» ou moins bonne qu'ils reçoivent , & du 
>' défirplusou moins vifqu'ils ont de fedif^- 

» tinguer, & enfin des idées plus ou moin^ 
» grandes, ou fécondes dont ils font Tob- 
M ']et de leurs méditations. L'homme de 
*> génie n'eft donc que le produit des cir-» 
»» confiances dans lesquelles cet homme 
M s'eft troiïTé. « 

Il eft vifible que TAuteur confond ici 
les moyens propres à cultiver & à faire 
réuflir l'efprit avec la caufe de rEfprit. 
»» Le génie eft commun « venoit-il de dire, 
M & les çirconftances propres à le déve** 
»• lopper très-rares. « Il devoit au contrai- 
re foutenir , pour fuivre fes principes , que 
le génie eft égal dans tous les hommes. 
Mais en lui parlant dVprès l'expérience , 
j'ofe lui foutenir que le génie eft rare ; 
& que les çirconftances propres à le dé« 
velopper le font encore plus. Il y a tou- 
jours plus de génies en non valeur , qu'on 
n'en voit qui aient eu occaiion de fe pro- 
duire. Que Colbertrevienne,& il revient» 

Mij 



i8o Examen 

& la France reconnoitra Tes reflburces» 
Combien d'efprits font en pure perte pour 
la fociété , ou parce qu'ils ont eu une mau- 
vaife éducation , ou parce que leurs paiSons 
les ont empêchés de cultiver leurs talens : 
ou parce que des circonftances les ont en- 
gagés dans des états oppofés à ceux où ils 
pouvpient briller , & pour lefquels ils 
étoient faits. Quant à l'inégalité des génies 
elle eft fi marquée dans les collèges. Parmi 
les jeunes gens qui y reçoivent les mêmes 
leçons^quelle prodîgieufe différence le na- 
turel ne met-il pas entre deux fujets inéga« 
lement appliqués, Celui qui toujours cloué 
fur les Livres étudie avec opiniâtreté » eu 
laiflë bien loin derrière un autre qui n étu- 
die qu'en fe jouant. Le premier fera un 
homme lent & lourd , qui penfera foli- 
dement ; & ne parviendra jamais qu'au 
gros bons fens. L'autre par fes différents 
talens fe fera une réputation dansle monde^ 
Selon M. H*"^^. les Légiflateurs forme- 
raient des génies, fi , propofant despeines 
& des récompenfes, ils allumoient lespaf* 
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jGons des hommes ; je dis les pafiions, mais ^ 
les paffions utiles. L'amour de la gloire^de^ 
honneurs, de reftîme publique font cerf aî- 
nement valoir TeTprit de ceux qui en ont , 
tnais elles n en donnent pas à ceux qui 
n'en ont pas , comme les occàfions font 
connoître les braves gens à la guerre , & 
ne font pas un brave d'un lâche y & d un 
poltron. 

Il convient lui-même que les grandes 
jpaffions ne font pas les grands génies. 
» Si Ton en excepte les Xenophon , les De l^Erprle 
yy Scipion , les Confiicius , les Céfar , les ^^^* ^^*' 
» Ânnibal , les Licurgue , & peut-être > 
9» dans rUnivers, tine cinquantaine d'hom- 
>' mes d'état dont Tefprii/ pourroit réelle* 
f» ment fubir Fexamen le plus rigoureux > 
M tous les autres & même quelques-uns 
» des plus célèbres dans THifloire j & dont 
r les aâîons ont jette le plus grand éclat , 
3i n ont été , quelqu'éloge qu'on donne à 
^ l'étendue de leurs lumières > que des 
» efprits très-communs. C'eft à la force de « 

fi leur caraâére plus qu'à celle de leur 
^ Mnj 
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» efprit , qu ils doivent leur célébrité. Le 
>' peu de progrès de la Légiflation j la 
>* médiocrité des ouvrages divers » & pref- 
» que inconnus qu'ont laiflfé les Augufte, 
» les Tibère , les Titus , les Antonin , les 
» Adrien , les Maurice > & les Charles- 
9» quint 9 & qu ils ont conipofés dans le 
« genre même , où Us devroient excel- 
» 1er, ne prouve que trop cette opinion. « 
Augufte ! Un efprit très-commun. Tîbe- 
Te V Titus , Antonin, Charles-quint des ef- 
prits médiocres ! Quel homme tant (bit 
peu ve^é dans les Lettres peut foutenir 
une pareille déciiion. La Légiflation d'Au- 
]gufte ne fut-elle pas un chef-d'œuvre de 
politique ? Elle ne fit pas de longs pro- 
grès. Manqua ^ t'elle pas les principes , 
ou par le mauvais cœur de Tibère , par 
rinfolence de Caligula , par Timbécilliré 
de Claude , par les foreurs de Néron? 
Confucius n'a laîffé que des maximes plei- 
nes de bon fens; celles idé Marc-Aurélle 

■ 

jpétîHent d'efprit. De quel Maurice parie- 

■ % 

t'îl î Eil-ce de celui qui lit triompher vo- 
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trè Patrie , M. de toute la puiflance de 
ÎEfpagne > qui forma M. de Turenne , ou 
de M.de Saxe à qui la France a de fi gran- 
des obligatioi!is ? ' 

Quelque foit le Maurice dont il par* 
le 9 tous deux furent de grands hommes. 
Mais ils'ne furent pas de grands Ecrivains 
comme Céfar. Sont- ce donc les Commen-- 
taires de ce dernier qui Tçut immortali- 
fé : qu'eft-ce qui caraftérife mieux ce Hé- 
ros , ou fon ftile noble , coulant , & élé- 
gant , ou les grandes aâions qu il a fi 
bien décrites ? Les exemples de notre Au- 
teur font donc très -mal chofis. Mais la 
maxime qu'il veut autorifer n'en eft pas 
moins vraie , ni moins confirmée par Ytxr 
périencc. Que la force du càraâére a 
fait faire de grandes chofes à des efprits 
médiocres. Tels furent Marius & Catili- 
na chez les Romains. Mazarin eut autant 
d'ambition que RicheEeu , mais il ne fut 
•que Mazarin , ou un grand homme du 
fécond ordre. Il me femble que fc'eft la dé^ 

cifion du public 

Miv 
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Ce feroit donc envain que la Léglik» 
tion aoimeroit par des récompenfes les 
belles paffions & feroit valoir par la ter- 
reur des peines celles qui ne font en nous 
que foibleâfe , comme la crainte , & la 
honre , elle ne créeroit jamais des gé- 
nies. Elle encourageroit les talens ; mais 
elle ne les dônneroit pas. ^ous un Prin- 
ce qui aime les Lettres & les Arts 9 les 
bons Efprits fortent pour ainfi dire de ter- 
re , il ne les produit pas , mais il fçait les 
trouver , & ils ofent fe préfenter. * Pro- 
pofez chez certains peuples de TAffrique 
des Dignités , des Tréfof s , tout ce quïls 
aiment le mieux à celui qui dans rèfpa- 
ce de fis mois apprendra bien les qua-* 
tre régies de l'Arithmétique , vous n y 
trouverez perfonne qui puifle remplir la 
condition. D^autres peuples comme les 
Caraïbes , dont on a dérangé rorganifa- 
tion de la tête en Tapplatiffant avec une 

♦ Une pluie chaude fait fortir en Eté des grenonil- 
Ips de la pouffiére , oit flétries & inanimées , eUes n'é- 
toicnt point apperçues: le vulgaire, & nos PhiJofo- 
pbes modernes croient qu'il a pift des gxwoiiillcs. 
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planche , enforte que leur front devient 
le fommet de la tête , font d'une incapa- 
cité d attention qui étonne & jouifTent 
néanmoins de tous leurs iehs ; nul attrait » 
nulle récompenfe3 nulle menace n'en peu- 
vent faire des êtres penfants : qu'on intro* 
duîfe en France cette méthode ^ 8c qu'el- 
le devienne gêné l'aile , nous ferons in- 
failliblement remplacés par une généra- 
tion ftupide qui ne fe prêtera jamais à au- 
cune bonne Légiflacion. Combien de tè* 

tes les fages- femmes ne gâtent- elles pas 
en les paitriflant à leur manière 1 

Le projet de l'Auteur dans l'ordre mo- 
ral & pQlidque eft de chercher une Lé- 
giflatiop qui intérefle l'amour propre de 
chaque citoyen & le lie au bien public ; 
c'eft mi projet chimérique , mais celui 
<l\ine Légiflation qui fefoit de chaque 
citoyen an génie propre à lajlfir les vé- 
rités les plus fublimes 9 eft plus vain en- 
core. 

M. H***, réfute très-bien à la vérité 
la prétenûonde M. de Montefquieu ^ que 
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la trempe desefprits dépend des cUmafs. 
Il montre très-clairement que rEfprît eft 
ftérile, ou il ne conduit à rien. En Egypte 
qui fut la mère des Sciences &c des Arts y 
à Athènes qui en fiit le centre , & qui de- 
vint TEcole des Romains Tes conquérants , 
le climat n'eft pas changée & les eiprits 
y ibnt abâtardis. Et cette efpéce de dé- 
gradation doit être rapportée à la fervitu* 
de fous laquelle ces peuples gémiffênt de- 
puis tant de fiécles , la Légiflation n y 
donne aucun encouragement propre à dé- 
velopper les talens , & la fervltude ôte 
Tefprit > le tout par un effet pbyfique 
dans le cerveau des hommes , qui rend 
Ie$ organes les mieux préparés , inutiles 
à former de grands hommes. C'eft^à-dire 
que ceux qui naiflent parmi ces peuples 
fittpides & dont l'appareil du cerveau 
étoit fait dès la paiiTance pour un génie 
du premier ordre , y font à pure perte. 

En voici la raifon phyfique. Un excellent 
violon dont les cordesreûentrouliSes au- 
tour desdefs^ou des petites chevilles > 
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& qui n'y feront jamais tendues , n'eft 
propre à rien , tant qu il reftera dans cet 
^tat ; de même une tête qui fera bien or- 
ganifée , mais qui ne fera pas exercée de 
bonne heure » fera fixée à la médiocrité. 
Les fîbréis délicates préparées pour des 
jenx délicats ne feront point follicitées 9 à 
fe déprendre les unes des autres ; ferrées 
dans leurs enveloppes , elles demeureront 
empaquetées ^.en (e fortifiant , en croif- 
fant ainfi colées. & preffées , elles fe fon- 
deront , elles feront liées fortement , Se 
de manière à ne pouvoir fe déprendre ; 
au lieu qu elles devroient faire une mul- 
titude d'organes déliés , elles n'en for- 
ment toutes enfemble qu'un feul 9 & un 
certain âge étant paflé 9 le rems de la fa- 
cilité du développement fera perdu : ain- 
fi ce méchanifme admirable du cerveau ne 
fera qu'un efprit très-médiocre. Voilà ce 
qui arrive phyûquement chez des peuples^ 
oà aucunes circonftances n'excitent à 
exercer les appareils finsi & délicats » aux* 
quels font attachés les grandes & belte3 
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idées , les analyfes exaâes , en un mot 
lès effets du génie. 

Il y a des têtes parmi nous fur le(quel- 
les la mufique de Rameau ne peut être 
jouée. Car on )ouë fur nos têteis ce que 
Ton tire des inftruments , ou de Torgane 
de la voix. La mufique françoife à laquel- 
le leur oreille eft accoutumée n'a déve- 
loppé que certains appareils des fibres du 
nerf auditif ; & leur tête n efl plus pro- 
pre à de nouveaux développemens. L'or- 
gane de Touie reflemble en eux à une 
Vielle dont il faùdroit augmenter le mé- 
chanifme } pour la rendre propre à jouer 
toutes fortes d airs , &: fur tout des airs 
aufii fçavants que ceux de Rameau ; d'u- 
ne de leurs fibres nerveufes il faudroit en 
&ire cinq ou fix. Âinfi les fons d'un air de 
ce reftanrateur de notre Mufique , font 
tranfponés fur un paquet de cordes. Us y 
font de faux accordr> comme ils en fe« 
roient fi la pièce étoit exécutée par des 
inftruments & par des voix faufles. Com^^ 
ment pourroit-elle être goûtée' par. iin 
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iauvage dont les ramules du nerf auditif 
n^onc jamais été dépaquetées, ni tendues à 
un ton convenable ? 

Cet exemple eft frappant 9 le defFaut 
d'ufage de la mufique dans un pais rend 
1m habitans incapables du plaifir tou- 
chant de rharmonie. Mais fi dans ces cli- 
mats fi ftériles pour une des belles proprié- 
tés de la voix on prenoit un enfant au 
berceau ; qu'une nourice qui eût de la 
.voix & de Toreille l'accoutumât 9 en le 
betçant , en le faifant fauter en Cadance à 
la mefure , & à l'agrément du chant ; les 
fibres de l'enfant fe déprendroient & fe 
tnonteroient à tous les tons de la Mufique. 
Dans la fuite fi la préparation organique 
de fon cerveau étoit exquife en ce genre» 
il pourroit devenir un Rameau ; au lieu 
qu'abbandonné à l'éducation de fon pais , 
fes fibres n enflent été développées qu'en 
grandes mafli^s , & neuflent fourni d'éten- 
due au chant que deux dégrés tout au 
plus. Car telle eft effeâivement la Mu- 
fique des peuples qui n'ont pas été poli^ 
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ces. Si Ton faifoit l'épreuve fur un fauvage 
ge transféré dèsfon adolefcence dans nos 

climats ; tout ce qui frapperoit fon oreille 
au-delà delà gamme de fon païs , qui n'a 
que deux dégrés de la nôtre , lui feroit de<* 
fagréable ; nos tons entiers tombèroient 
fur des cordes qui |ie rendroient qu'une 
multitude de tons fourds & diflbnnants, & 
les plus beaux airs feroient pour lui un 
bruit confus &c fatiguant. 

Il en eft de la difpofition du cerveau 
nécefTaire pour TEfprit , comme de celle 
qu'exige la Mufique, Dans les régions 
où l'on a peu d'idées , où rien n'eft gé- 
néralifé , oii l'on n'eft occupé que des ob« 
jets numériques qui frappent les fens ^ 
De l'Efprît, où , comme chez les Hottentots , » pen- 
P^g- ^90. ^ fer eft le fléau de la vie , »> le meilleur 
cerveau devient inutile , pendant le temi 
dçftiné au développement des fibres ; c'eft- 
à-dire pendant l'enfance ôcTadolefcence. 
Les difïerens appareils du cerveau reftent 
empaquetés , & les petites fibres dont ils 
font compofés , en groflififant , en s'allon* 
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géant , en fe fortifiant , fe fondent ^ & fe 
brouillent : faute d'être foUicitées à fe 
détacher. C'eft donc par une opération 
pbyfique que le commerce d'un enfant 
avec des gens d'efprit , développe ce qui 
étoit préparé dans fon cerveau pour en 
faire un homme de génie ; comme Tufa* 
ge d'entendre de bonne Mufique rend la 
tête harmonique aux enfans dont le cer- 
veau a des difpoiitions pfayfîques pour 
l'harmonie ; & ne fert de rien à ceux dont 
le cerveau n'a pas ces heureufes difpo* 
fitîons ? 

Ainfi non-feulement M. H***, fe trom- 
pe , quant il foutient que le plus ou le 
moins d'efprit ne dépend pas de l'organi- 
fation du cerveau plus ou moinç parfaite , 
mais encore , quand il prétend que l'édu- 
cation , la fréquentation des bons efprits, 
les leâures utiles , l'attrait^destécompen- 
fes , &c* ne font que des caufes mora« 
les dii développement deTEfprit, & qu'il 
n'en réfulte rien de phyiique dans la ma- 
chine. 
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Remarquez bien , M. qu'en cela même il 
dément la doârine de Locke à laquelle il 
paroît fonement attaché; fines idées vien- 
nent des fenfations elles dépendent du ton 
de notre organifation : carc'efiparle ton 
de nos neifs que nous fommes plus fenfî- 
bles à de certaines cbofes qu'à d'autres y 
que telle fenfation eft plus vive dans un 
homme » quelle ne Teft dans un autre. 
. Quelle inégalité ! dans l'étendue de la vue» 
dans la finefle du taâ , dans la délica- 
tefle de l'oreille ^ dans la fureté du goût > 
dans la fenfibilité de l'odorat. 

Pouirroit-il nier que toutes ces inéga- 
lités ne doivent être rapportées aux dif- 
pofîtions internes du cerveau , différem* 
ment parfaites dans tous les hommes ? 
Quelle variété d'aptitude ! dans les cer- 
veaux 9 je ne dis pas pour compofer de 
bonnes pièces de Mufique ; mais pour fen- 
tir la beauté de la compofîtion ^ parmi 
les fimples amateurs. 

Les intentions de l'Auteur font bonnes 

je n en veux pas douter. Mais font-elles 

éclairées 



s U R L* E s P R I T. 19} 

éclairées » Famour du paradoxe nous 
» dit-il » ne m'a point conduit à cette con- 
y» clufion ; mais le feul défir du. bonheur 
w des hommes. J'ai fenti ce qu'une 
» bonne éducation répandoit de lumières , 
» de vertus , par conféquent de bon» 
»» heur dans la Société » & combien la 
« perfuafion où Ton efl: que le génie & 
» la vertu font de purs dons de la nature , 
»> s'oppofoit aux progrès de la fcience de 
y^ l'éducation , & favorifoit à cet égard ^ 
*» la pareiTe & la négligence : c'eft dans 
» cette vue qu'examinant ce* que pou-* 
M voient fur nous la nature & l'ëdiica- 
'> tion , je me fuis apperçu que l'éduca^ 
*y tion nous faifoit ce que nous fommës: 

» en conféquence j'aî éru qu'il éioitdiïdel 
» voir d'un citoyen d'annoncer une vé- 

»» rite propre à réveiller l'attention fur les 

M moyens de perfeâionner cette même 

»» éducation. «• 

N'auroit-il pas dû nous apprendre en 

quoi la ptrfuajion ou ton eji que tt géaie , 

& Ui autres difpejiiions de VEfpritforit des 
L Partie. N 
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dons de la nature , soppofe aux progrh de 
lafcience de C éducation , & favorifc à cet 
' égard , la parejfe & la négligence des inf- 
tituteurs de la jeuneffe. Le mèmt amour 
du bien public fixe ma douleur fur bien 
d'autres objets de plainte. L'inftituteur ne 
s'attache point à connoltre le fol qu'il 
a à cultiver , & ce qu il faudroit y femer 
pour le mettre le plus en rapport qu'il 
eft poffible. Il n'étudie point les difpofi» 
fions de fon Eléye ^ le ton de fon eiprit; 
il ne detnêle pas le fond du caraâère , ni 
les moyens de rendre l'étude amufante $ 
& il n'eft fouvent pas le maître de fecon* 
duire fur les connoiffànces qu^il en au* 
roii prifes. On lui donne un chaîne * on 
veut qu*il lui fafle produire des raifîns ; 
vxk fep de vigne > on veut qu'il y greffe 
des pêches ; un pied de citrouille ^ & Ton 
exige qu'il en fafle Venir des melons- 
Un ieune homme a une belle imagination > 
il eft né pour les grâces de Télocution , 
on veut que le maître lui donne une for- 
te dofe de Géométrie. C'eft à un certain 
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ège un coup de mafluë dont il ne fe re- 
lèvera jamais. Il eft pourtant vrai que lorf- 
que rimaginatioD efl plus forte , x]u'elle 
n'eft beUe , elle a befoin d être réglée de 
bonne heure par Quelque teinture de Ma* 
thématiques^ Mais on ne donne pas un 
mords à un jeune cheval ; on lui donne 
un filet pour lui faire la bouche. tJn au- 
tre a de grandes difpofitions pour Tes fcien- 
eés 5 il eft organifépour raifonnet. Il fau- 
droît commencer celui-là par une Gram- 
maire raifonnée ; durant cinq ou ûx ans 
on Foceupe de principes dont il ne peut 
découvrir ni la vérité ni les rapports, en- 
fmte on ne Tentretientque d'objets de goûts 
enfin un Mûktt Ecrivain lui enfeigne TA- 
tîthmétique. 

A Paris oh. Téddcation eft plus (uppor* 
tablè que partout ailleurs , on exerce trop 
le cerveau dés ënfans par des études con«- 
tinueUes : on Surcharge leur mémoifèi : on 
met en jeu tous les appareils de leur cer- 
veau avant c^ue cet organe ait acquislà con^- 

fiâancenécefiÂire. Les feuilles &'les fleurs 

Nij 
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d un arbre reftant empaquetées dans les 
petites écorces qui forment le bouton , 
prennent lentement leur accroiflement ^ 
leurs progrès font fûrs , précifement parce 
qu'elles font reflerréesî& en croiflant elles 
forceront leurs enveloppes & les écarte- 
ront. Vous prévenez le travail de la nature> 
vous écartez les envoloppes , vous déta- 
chez adroitement les feuiiles,& les boutons 
des âeurs, cela vous réj[j>ait; vous donnez à 
vos amis^ avant le.tems, lefpeâacle d'une 
verdure. naiflante, demain tout fera fié- 
tri ; de tnême , dans le cerveau de Ven-* 
faut vous* dépaquetez desiibres; encore 
trop délicates ^ elles donnent de peûts 
jeux qui vous anmfent 9 mais elles ce£- 
feront de prendre de laccroifTement ; el^ 
les fécheront ; à douze ans votre Elevé eft 
un prodige , il occupe agréablement une 
compagnie ; % feizçil icra ftupide. M 
étoit fait peut-être pour être un ^rand 
homme. Quelle dompiage 1 à qui vous en 
prenez vous ? 
Je ne finirois pas, Monfieur ^û\ 'entre? 
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prenoîs de vous écrire tout ce qui me 
vient dans l^efprit fur une matière Air la- 
quelle j'ai tant méditél Je vous prouverois 
que les fuccès de l'éducation ne font man- 
ques , que lorfque les maîtres n'étudient 
pas le cerveau de leurs Elevés. Mais voit- 
on là dedans ? me dira quelqu'un. On n'y 
voit pas;màis un habile homme laifle mar- 
cher la nature , & il connoît les boutons 
qui produiront cette année , ceux qui pro' 
duiront les années iuivantes ; il devinera 

le caraâère de la plante qu il a à cultiver 

& conjeâurera quels font les fruits qu'il 
en doit attendre , s'il faut prefTer ou re- 
tarder la produâion : il aura aflez de fi- 
gues extérieurs pour juger de la mécani- 
que du cerveau qu'il ne voit pas. 

Les inftituteurs méritent le plus fou vent 
un reproche tout oppofé à celui que M. 
H*** leur fait. Il les reprend de ce qu'ils 
fuppofent que les enfans naiâTent avec 
des tournures différentes d'efprit , avec 
des difpoiitions très-inégales. Et moi je 

leur reproche qu'ils n'ont que des enfeigne- 

. Kiij 
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mens de routine qu'ils appliquent indiffé-* 
retnment,comme fitousies efprits étoîent 
de même trempe^ & également propres 
aux mêmes genres d'étude , aux mêmes 
ordres de connoiflances. Je crois » M. que 
vous prononcez en ma faveur* 

M. H*** n'a certainement pas prévu 
le mal que fon paradoxe feroit dans la 
fociété , s'il étoit univerfellçment admis* 
Il gémit il amèrement fur le mauvais choix 
que les Princes ont fait dans tous les Gé^ 
clés pour remplir les grandes places, & il 
s'en plaint certainement fur les faits que 
l'hiftoire lui a appris. Les Princes » qui ont 
mal choifi djins tous les tems 9 ibnt tou$ 
partis d'un principe pernicieux dans les 
grandes adminiftrations , qui éteint toute 
émulation , & qui caufe une infinité de 
défofdres. Ce principe eil qu'un homme 
en vaut un autre* O qu^ c'tfl ! qu'un fiul 
homme de plus » difoit le feii Roi , Jorfqu^ 
)e Duc de Vendôme eut rétabli Philippe 
V- fur le Trône. Voilà comment penir 
le Prince qui coonoii le prix d'uo boa 
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choix. M. H*** en prononçant que tous 
les hommes ont des difpofitions égales 
pour refprit & pour le génie ; mais que 
Tappas des récompenfes , ou le défaut 
d'encouragement décide de la différence 
en ce genre , n'autorife-t'il pas ceux qui 
• règlent le deftin des Etats , à prendre des 
hommes à l'aventure , on feloi» leurs ca- 
prices, pour les élever aux poftes les plu^ 
éminens dans l'efpérance de transformet 
des fots , ou des hommes médiocres en gé" 
oies fupérieurs , pourvu qu'on préfente i 
ces foibles fujets des perfpeftivçs propres 
à enflammer leur ambition , leur amour 
pour les honneurs & pour les richeffes ; 
& leur ardeur pour le fafte & la fenfua"* 
lité. Je ne voudrois que cette feule réfle- 
xion pouf convaincre l'Auteur qu'avec 
les meilleures intentions, U ne pouvoit 
rien faire de plus contraire au bien d'un 
Etat , que de propofer fon paradoxe. 
Tai l'honneur d'être , &c. 



Niv 
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LETTRE CINQUIÈME. 

Sur Us qualités qui caraclérifcnt U génie , 
& la foret de VEfprit. 

T EquatrièmedifcoursderAuteur porte, 
-'-'M. un titre bien fimple. Des diffmnts 
noms donnés à tEfpritW n'annonce que des 
difcuffions grammaticales. Mais le vérita- 
ble objet en eft plus noble , & plus éten, 
du. Ce font les caraôères qui diftinguent 
le génie , l'efprit jufte , le bel efprit , le 
bon fens. Il y a beaucoup d efprit dans ce 
quatrième Difcours. Etc'eft le feul, à 
mon avis, dont la leûure procure quel- 
qu'utilité. Il y a pourtant quelque chapitre 
de g<5ût;mais l'attrait pourleparadoxe n'y 
abandonne pas notre Auteur ; & quelque 
fois il lui fait hafarder des jugemens fort 
extraordinaires , comme lorfqu il nous dit 
que Mahomet eft regardé dans la moitié 
De rEfprît du monde comme Tami de Dieu , & quil 
pag. 47^- eft refpeûé dans lautre > comme un grand 
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génie. M. H.*** eft lefeul qui ait trouvé 
du génie dans c'eft Anthoufiafte , oui com- 
me robferve très-bien TAureur , fut la pre- 
mière dupe du fanatifme qu'il infpiroit. 

Il ôbferve d'abord que le public place 
également au rang des génies , les Defcar- 
tesy lesNeVton , les Locke, les Montef- 
quieu , les Corneille , les Molière , &c* 
w le nom de génies qu'il donne à des hom- d^ l'Efp. 
y» mes fi différens fuppofe donc une qualité P- 47'* 
»> commune qui caraâérife en eux le gér 
>' nie. »* 

Il part d'une étimologie. Il nous apprend 
que le mot •» de génie dérive de gignere , 
9 gigno , î'enfante 9 je produits. Il fuppofe 
y> toujours invention , & cette qualité eft 
» la feule qui appartienne à tous les gé- 
» nies différents. » mais il s'agit de celle 

qui diflingue le génie de l'homme d'ef- 
prit & de l'homme d'imagination. Car 
cette dernière faculté efl la plus féconde 
en invention , & dans certains genres el- 
le fuffit pour formâr l'homme de génie ; 
un Mxlcpn 9 un Ariofte : or , félon l'Au- 
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teur , l'invention appartient également à 
refprit & au génie ; comment feroic-eUe 
donc le càraâère du génie feu! ? 

L'Auteur fent bien la diffiçiihé , & pour 

s'en démêler , il veut que Thomme faffè 

époque pour mériter le titre de génie. Et 

quel eft Thomme qui fait époque ? Car il 

n eft pas facile de faifir fa penfé i Celui 

qui donne la dernière perfeâion à un art 

inventé , lequel a fait des progrès avant 

lui. Vous n'auriez pas deviné y Monfieur , 

pag. é^yjl' cette définition. Voici un exemple ; *> Cor- 

*' neille naît dans un moment , où la per- 

^ feôion qu il ajoute à cet art doit faire 

» époque ; Corneille eft un génie : « car t 

>? avoit^il dit plus haut , il ne fp^t paj^ 

» d'avoir du génie pour en avoir le titre «« 

)ufqu ici il p^a pas encore caraOérifé le 

génie ; mais il nous a dit quelque chofe de 

plus précis dans une noce. «> Le neuf £c 

» le iingulief dans les idées ne fuifit pas 

^ pour mériter le titre de génie ; il faut 

>• de plus que ces idées neuves 9 foient ou 

^ belles 9 ou générales > ou intéreflantes. 



9» 



9» 
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»> C'eft en ce point que l'ouvrage du gé- 
9 nie différé de Fouvragç original princi- 
^ paiement caraftérifé par la fingularité. <* 
Il développe encore davantage fa penfée 
ailleurs , •• VEfprit fuppofe encore donc pag. 5o4' 
toujours invention , cette invention plus 
élevée dans le génie embraiTe d'ailleurs 
w plus d'étendue de vue ; elle fuppofe par 
*> conféquent & plus de cette opiniâtreté 
»» qui triomphe d« toutes les diflicultés , 
» & plus de cette hardiefle de cpiraâère 
« qui fe fraye des routes nouvelles. « 

L'opiniâtreté & le courage peuvent fe- 
conder le génie ; mais aflurément ne le 
forment pas : il ne faut pas beaucoup de 
courage pour faire une belle Tragédie ; 
)'a voue qu'il en faut pour faire valoir une 
Pièce par le mépris de l'uutorité royale 
&: de la Religion : mais auffi on en af- 
fure le fuccès pat deux v^rs audacieux ou 
impies : tout Iç refte étant mal verfi^é , 
les caraâères mal rendus ^ Tocdonnance 
pitoyable , la diéHon commune , le ftile 
monotone y la conftruâion françoife bouU 
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verfée, la pièce a pour elle une caballe 
toute formée. C*eft un jeune Poëte ( de 
40 ans y ) dit-on , qui fe formera & qui 
remplacera Corneille ou Racine. 

II faut plus d^un exemple pour faire 
comprendre comment un génie fait épo- 
que. » Kepler trouve la loi dans laquelle 
*> les corps doivent pefer les uns fur les 
» autres, « L'Auteur fe trompe ici. Kep- 
ler trouva les deuxloix qui règlent les af- 
fres. Et TAuteur me permettra de Jui dire 
que cette découverte eft une des plus bel- 
les époques de Thiftoire de rAftronomîc. 
» Newton,par l'application heureufe qu'un 
•» calcul très ingénieux lui permet d'en aire 
De ITfprît • 3" fyftême célefte , aflure l'exiftence de 
pag- 478- M cette loi , J^twionfait époque , il eft mis 
» au rang des génies, et Eft-ce exprimer 
le mérite de Nevton ? On voit bien que 
notre Auteur ne parle que d'après l'eftime 
fur parole \ comme il s'explique , Newton 
dût beaucoup à Galilée 9 à Kepler ; il a 
pris du P. Malebranché l'idé de tranfpor- 
ter le fyftême du ciel dans les détails de 
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la nature. Maïs toutes ces grandes idées 
font devenues neuves ayant été combi- 
nées par ce grand homme ; il a fait une 
dévolution dans la I%ilofophie 9 & il a mé- 
rité de la faire par fon fy ftême de la gravi-- 
tation 9 lequel eft tout à lui : & cet événe- 
ment peut effeâivement être appelle une 
époque.Mais n'eut-il point eu de Difciples, 
la grandeur de fon génie n'en eut pas moins 
été reconnue. Il faut être bien petit pour 
trouver Defcartes moins .grand ^ depuis 
que fa Seâe Philofophique eâ diminuée* 
i> Ârifiote y Gaflféndi 9 Montaigne , entre- 
. »> voyent confufément que c'eft à nos fen- 
«* fations que nous devons toutes nos 
^' idées. Lockeî éclaircit & approfondit 
» ce principe , en conftate la vérité par 
» une infinité d'applications , & Locke 
•» eft un génie. « Et Ariftote & Gaffendî 
n étoient apparemment que des efprits or- 
dinaires. Montaigne fut-il autre chôfe 
^u'un homme de beaucoup d'eiprit? Qu'a- 
fil donc appris aux hommes 3 un Pirrho- 
nîfme découfu ; c'cfi-à-dire fans fyftême. 



^ 
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une penfée de M. de Fontenelle , qui eft 
très-faufle. " On détruiroït » dit-il , d'a- 
près M. de Fontenelle « prefque tou- 
>> tes les Religions {\ Ton obligeoit ceux 
» qui les profeffent à s'aimer »* & l'Au- 
teur ajoute en note » ce qui peut être 
» vrai des faufles Religions n'eft point 
» applicable à la nôtre , qui nous com- 
w mande l'amour du prochain « 

Les faufles Religions pourroient avoir 
quelques vérités propres à favorifer les 
vertus fociales , fi elles obligeoient tous 
les hommes à fe traiter comme des bons 
frères. Mais le fond de la penfée de M. de 
Fontenelle, eft, fi je ne me trompe , que fi 
le caraôère diftinûif d'une Religion étoit 
un amour fincére & efFeûif pour tous les 
hommes , le nombre de ceux qui n'en fe- 
roient pas exclus feroit bien petit , & cet- 
te penfée eft véritable, même dans la Reli- 
gion de la charité» 

Il cite encore une autre penlée réelle- 
ment très-fine de M. de Fontenelle. « En 

»» écrivant , difoit celui-ci, j'ai toujours ta- 
che 
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ché de me faire entendre à tnoi-tnême. ^^ 

« Peu de gens entendent réellement ce 

»' mot de M. de Fontenelle , on ne fent DerEfpnt, 

» pas comme lui , toute l'importance d'un P^g* J°^- 

« précepte dont l'obfervation eft fi diffi- 

»* cile tt : j'ajouterai que jamais ( j'en ai 

déjà donné bien des preuves^ ) homme ne 

l'a moins fentie , cette importance , que 

M. H*** , & je lui applique fes propres 

paroles. » Il n'a point cherché à s'enten* 

» tendre , à décompofer (ts principes , à 

if les réduire à des propofitions fimples & 

» toujours claires 9 auxquelles on ne par- 

" vient point fans (çavoir fi Ton s'entend , 

>» fi Ton ne s'entend pas. Il s'efi appuyé 

» fiir ces principes vagues , dont l'obfcu- 

'> rite efi toujours fiifpeâe à quiconque 

^ a le mot de M* de Fontenelle habituel- 

»> lement préfent à l'efprit , faute d'avoir, 

» fi je l'ofe dire fouillé jufqu'au terrein 

w vierge , l'immenfe édifice de fon fyftê- 

>' me s'efi afFaiflfé , à mefure qu'il conftrui- 

M foit. « Je répète le terrein vief-ge fans fça- 

voir trop ce que c'eft ici que terrein vier- 
/. Parties O 
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ge^ Mais il eft très-faCile >de convaincre 
mon Auteur de la juileiTe de rapplicaiion. 
Il a pofé Tes fondemens fans aller juf- 
qu*au folide , puifqu'il a confidéré Thom- 
me Tans examiner s'il eft une feule fub'- 
tance > ou s'il eft conjpofé de deux » 8c 
quel édifice atil élevé fur cette ignoran- 
ce bourbeufe ? un principe faux. C'eft que 
tout ce qu'il ne veut , ou ne peut enten- 
dre eft un myftère de la nature fur lequel 
la révélation peut feule nous éclairer. Ain- 
£ il nie la liberté de Thomme parce qu iJ 
ne peut la comprendre ; cependant on 
la fuppofe toujours , quand on fait un Li* 
vre 5 dans la vue de faire revenir les hom« 
mes de leurs erreurs. Il parle continuelle* 
ment de Légiflation , fronde celles qui 
nuifent à la liberté civile de Thomme , 
félon fa façon de penfer , comme s'il pou^ 
voit y avoir de conditions libres pour 
des êtres privés de la liberté intérieu- 
re & naturelle , & une Légiflation pour 
des êtres qui ne fça vent que fe laifler né- 
cefliter. Car, vous n'aurez pas laiflé échap« 
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perce trait , Monfieur, Une reconnoît dans 
rhorome que la liberté du corps , telle 
que celle que nous {uppofons dans les ani- 
maux qui errent dans les forêts. Si cela 
étoit , policer des hommes ou drefler des 
chiens feroit à peu près la même chofe ; 
& les Romains aflervis par la tirannie des 
Triumvirs "^ne foufFroient pas plus dln* 
juftice y que le chien qu'on met au collier 
de force , ou que Ton tue d'un coup de 
fufil , pour avoir pouffé le gibier. £n con^ 
iéquence de cette erreur , il croit pour* 
tant diftinguer des peuples libres dans, les 
Républiques , 6c non libres dans les Mo- 
narchies. Mais il ne préfente pas cette 
maxime de front. Il femble n'avoir en vue 
que de juftifier notre langue à laquelle 
FAnglois refufe la force & l'inergie néceC» 
faire pour rendre les traits fiers de génie. 
w Si les Anglois , nous dit il , à cet égard , ^^ l'Efprîc, 
» s'attribuent une grande fupérioritétfur pag. 5x8. 
^ nous, c'eft moins à la force particulière 
n de leur langue , qu'à la forme de leur 

«^ Gouvernement qu*ils doivent cetavan- 

Oij 
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» tage : on eft toujours fort dans un Gou« 
» vernement libre , où l'homme conçoit 
*> les plus hautes penfées, & peut les expri- 
» mer auffi virement qu'il les conçoit. Il 
^ n'en eft pas ainfi des Etats Monarchie 
*» ques ; dans ces pays y Tintérêt de certains 
)»Corps» celui de quelques particuliers puif- 
»> fans , & plus fouvent encore une faufle 
" & petite politique s'oppofe aux élans 
M du génie* Quiconque dans ces gouver- 
» nemens , s'élève jufqu aux grandes 
» idées > eft fouvent forcé de les taire ^ 
» ou du moins contraint d'en énerver la 
» force par le louche , Ténigmatique ^ & 
» la foiblefle de Texpreffion. «« 

Uoppofition d'Etat libre à l'Etat mo- 
narchique annonce moins la force que la 
licence de Tefprit ; & qui fe plaint d'être 
privé de la liberté de tout dire , devroit 
fe plaindre plus amèrement de la liberté 
de ipenfer mal. D'ailleurs dans le fyftême 
de l'Auteur , la volonté eft également né- 
ceftitée dans les Républiques & dans les 
Monarchies. EniSn la liberté de tout dire; 



SUR l'Esprit. 115 

n'a jamais donné la juilefle 9 ni Tétendue 
de refprit. £t il n eft point de Gouverne- 
ment où les méchans fe trouvent libres , 
& où les honnêtes gens ne le foient point. 
Pour unir des êtres dont Famour pro* 
pre ne veut dépendre que de lui-même 
& déiîre de s'afTujettir tous les autres » 
il a fallu 9 comme TAuteur Ta judicieu- 
fément obfervé en quelqu'endroit de fon 
Livre , il a fallu qu un chacun fit le facri- 
fice d'une partie de fa liberté , pour con- 
ferver l'autre. Dans toute efpèce de Gou- 
vernement tout citoyen dépend de la fou- 
veraineté^ foit qu'elle réfîde dans un feul; 
foit qu'elle réfide dans un nombre de par* 
ticulierschoifis. Ainfidans les Républiques 
qu'on appelle les plus libres 9 dans la vô- 
tre , Monfieur , chaque citoyen dépend 
de la fouveraineté. Ainfi y a-t'il toujours 
quelque maxime interdite à la critique du 
citoyen inquiet ; U s il n'eft pas permis 
en France d'exhorter le peuple à fe for- 
mer en République 9 il n'eft pas permis 

chez vous 9 d'exhorter fes concitoyens à 

Oiij 
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fe réunir fous Tautorité d'un feul. Tout 
citoyen eft fujet comme parmi nous. Q 
donne librement fon fuârage pour le choix 
de ceux qui doivent repréfenter le corps 
de votre nation ; mais le fuccès de fon 
fuftage dépend du concours des autres 
citoyens , les Migiftrats étant une fois 
nommés , il leur eft aflujetti. Il naît fous 
les loix du pays ; & il lui eft deâfendu 
de déclamer contre. Il en étoit de même 
chez les Romais. Le peuple prit fur la 
liberté des Sénateurs, par lautorité facréc 
qu il imprima aux Tribuns ; & rautorité 
Confulaire conférée par le vœu de cha« 
que citoyen , étoit un frein pour le peu- 
ple , contraint de prendre les armes fqr 
l'ordre des Confuls , ou d'encourir la no- 
te de rebelle. Le peuple ayant donné les 
faifceaux » étoit obligé de préfenrer fes 
épaules, pour recevoir des coups de verge, 
Ainfi dans ce peuple Roi , chaque citoyen 
n étoit qu un fujet ; il n'y eut de vraiment 
libres pendant un long-tems que les Tri* 
buns. Ceux-là avoient alors U liberté de 
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tout dire impunément ; encore n'a voient- 
ils pas la liberté de tout faire. Le veto d'un 
feul de leurs Collègues , arrêtoit leur em- 
portement. Mais l'exemple de ces décla- 
mateurs eifrenés qui entraîna enfin la rui- 
ne de la République prouve invincible- 
ment que ipême dans les Etats que Ton 
appelle libres y rien n'eft plus dangereux 
que la licence de tout dire. 

Point de peuples , Monfieur , où il n'y 
ait nifujetSyniiouverainecé, comme point 
de famille où il n'y ait des pères revêtus 
d^une autorité naturelle 9 & des en&ns 
ibumis par les loxz de la nature. Le pa- 
talléle eft ii jufte que vous n aurez jamais^ 
vu. perfonne qui apprît à refpeâer Tauto- 
nté paternelle ^ eoi^ déclamant contre \z 
fouveraineté; Le Livre de M. H**^ en eft 
un e^kemple frappant. Je ne me reflbu- 
viens pas d'y avoir vu , plus d'une fois > 
£iire mention de refpeâ filial. Encore 
Texemple eft*il pris à la Chine ; encore 
cette vertu qui fait 9 parmi ce peuple fa<« 

ge > un des principaux nerfs du gonver- 

Oiv 
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nement , y eftelle qualifiée de fupetftl* 
deufe j peut-être parce qù^elle eft liée à 
ce que prefcrit la Religion du pays j à 
DcrEfprit , regard des pères après leur mort. Et quel 
pag. 3 00. çj.yg j exemple a-t'il choifi ! Il femble ail- 
leurs propofer pour modèle la coutume 
des animaux , qui ne reconnoiflent plus 
ni père ni mère , & qui n'en font plus 
reconnus , dès qu'ils peuvent s'en pafler. 
Il infinue que ce feroit une belle réforme 
à faire dans FUnivers 5 que de rendre les 
femmes communes 9 fyûême de gouver- 
nement qui rendroit l'exemple des am«» 
maux très- praticable aux hommes. Il don- 
ne la plus terrible atteinte au refpeâ fi- 
lial en apprenant à la {eunefie qu'elle eft 
ièule en état de juger de ce qui eil beau 
€n tout genre , que les hommes parvenus 
à quarante ans ne font plus que des rado- 
teurs qui ne méritent . pas d'être écoutés. 
Maxime qu'il répète jufqu'à deux ou trois 
fois. Beaucoup de ces jeuries gens , ont-^ 
ils befoin de leçons , pour apprendreque 
leurs pères devroiem être mis au rebuta 
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pour fe plaindre hautement que la dif- 
pofition des biens eu laïffée à des hom- 
mes qui ne peuvent jouir , tandis qu elle 
eft refufée à ceux qui peuvent tirer le meil- 
leur parti des paifions , enfin pour fe 
lader de la longue vie de ceux à qui ils 
doivent la leur ? 

La Chine , par fon attention confiante 
depuis tant de * fiécles à empêcher tou- 
te liaifon avec les Etrangers , a confervé 
plus long-tems les idées primitives de la 
(ociété 9 & rapporte à Tautorité pater« 
nelle la fouveraineté de (es Monarques. 
Le Mandarin d^un petit diflriâ eil le père 
commun de ce lieu-là; les Mandarins du 
troifième ordre regardent comme leur pe« 
re le Mandarin du fécond ordre d'une pe« 
tite province ; ceux du fécond ordre ont 
pour père un Madarin du premier ^ & 
tous les Madàrins du premier ordre ont 
TEmpereur pour lepr père. Toutes les pu- 
nitions y font réputées des correâions pa. 
ternelles. Ainfi FEmpire de la Chine, tout 
immenfe qu'il efl 9 n'efl qu'une grande 
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Le chef commun de plufieurs familles 
étant mort , fes enfans chefs de famille 
eux mêmes auront confervé la fouverai- 
necé en commun. Pour la Démocratie^ ne 
vous en fâchez pas s'il vous plaît , Mon- 
£eur , ce que je vais dire n'attaque point 
la, fouveraineté légitime de vos Etats ; la 
Démocratie , dis- je ^ finit de la jaloufîe 
du commandement^ de Finfc^ence injufte 
des Grands & de l'indocilité des peuples , 
a dérangé toutes les inflitutions indiquées 
par la nature , elle efi fortie du défbrdre 
de TAnarchie. Elle repréfente une famille 
qui ayant perdu fon chef , vit dans la 
même maiibn , oii chacun efl le maître y 
mais oii toutes les affaires font traitées de 
concert. Les hommes auroient pu fe fixer 
a cette maniécé de fe gouverner 9 ii au 
lieu d'un feul homme & d une (eale fem- 
me 9 il eut plu au Créateur de former à 
k fois un milUoa de chefs de famille. 
Mais rautoritéibuveraine dapremier hom- 
me & de Noë a été confetvée dans les 
Répul)liques 9 & c'eft la même dont les 
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Rois font révêtus , elle eft tout auffi fa- 
crée dans les Républiques 9 où des ci- 
toyens ligués pour foumettre leur patrie 
à un Roi , commettent un auffi grand cri- 
me que les fujets d'ua Monarque qui fe. 
roient une conjuration pour le détrôner* 
Le caraâère facré de la fouveraineté 
révolte, tous les ennemis de la Religion » 
& certaintement , M. H*** n'a pas penfé 
à tout l'avantage qu'il leur dônnoit par 
mille réflexions répandues dans fon livre : 
ils reprochent même au Chriflianifme le 
refpeâ inviolable qu'il prefcrit à l'égard des 
Souverains, comme s'il impoibit aux hom- 
mes un nouveau joug. Mais en faifanc un 
précepte qui lui eft propre de la foumif- 
fioil due aux Souverains, la Religion n'a 
pas fait une nouvelle loi 9 n*a pas di* 
vinifé l'ancienne qui venoit de Dieu : 
elle y a joint les promefles d'une récom« 
penfe éternelle 9 &: des grâces , qui diC 
tinguent la fidéUté refpeâueufe des fujets» 
de Tobéiflance fervile 9 ou de celle qu'ar- 
rache la contrainte* Elle apprend à ne fer* 
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yir que Dieu > en obéîiTant au Monarque 
mortel ; & chez elle la foumiffion à Tau- 
torité » eft Tapprentiflage d'un régne éter- 
nel. 

Samuel ne propofe point un nouveau 
droit aux Ifraëlites qui lui demandoient 
un Roi» Il ne fait que leur déclarer les 
droits attachés à la royauté. Il fait plus , 
il ne leur réptéfente que les abus les plus 
révoltans du droit facré des Monarques; 
pQur leur apprendre que des fu jets ne peu- 
vent s'ériger en juges de leur Souverain , 
& qu'aucun d'eux ne peut légitimement 
oppofer la violence 9 aux excès mêmes 
les plus violens des Rois. 

On objeâera donc envaîn , que proba- 
blement la fouveraineté naturelle , telle 
qu'Adam en fut revêtu par le Créateur ^ 
& telle que Noë en jouit , ceffa bientôt d'ê- 
tre unie à l'autorité paternelle d'un chef , 
après la difpeFfion ; qu'elle ne fiiivit plos 
Tordre delà nature 5 mais qu'elle fut ufur- 
pée par le plus fort 9 ou conférée par le 
choix libre du peuple. En effet dans les 
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diiFérentes nations > il doit y avoir eu mil- 
le circonftances qu'il feroit inutile de dé- 
tailler à un homme qui a des vues auffi 
profondes & auffi étendues que vous , 
Monûeur , & qui ont rendu cette varia- 
tion néceflaire & légitime. Tout cela 
eft vrai ; mais qu a^t'on ufurpé , qu*a-f on 
donné ? N^eft-ce pas cette même autorité 
que Dieu a voit conférée à Adam , pour 
lexercerfur tous les hommes 2 Ne font ce 
pas ces mêmes droits qui ont été ac- 
cordés librement à Tufurpateur par ceux 
qui le foutiennent dans leur ufurpation, & 
contre lefquels les autres citoyens fontau- 
torifés à réclamer , ou qui ont été donnés 
à un particulier par le choix de fes con* 
citoyens ? N.'efi-ce pas en un mot la fou- 
veraineté » ou l'autorité paternelle du pre- 
mier des hommes ^ fans laquelle il eft im- 
poflible qu'un grand nombre de familles 
fafTent corp$,&foient réduites à l'unité la- 
quelle eft eflentidle i toute fociété. D'où 
je conclus 9 premièrement , que les droits 
de la fouveraineté font divins ; puifqu'ils 
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furent donnés à Adam par le Créateur ; 
& que c*eft le même genre d'autorité que 
les fouverains exercent , foit que la fou- 
veraineté appartienne à un feul homme » 
foit qu'elle foit dépofée entre les mains 
d'un corps de Magiftrats , foit qu'elle ap- 
partienne au corps même du peuple ; donc 
féconde ment les droits de Souverainté 
étant eflentiels à toute fociété politique 
le Créateur , qui certainement a voulu 
ces fociétés , eft l'Auteur du caraâère qui 
les forme en corps, & qui d'ungrand nom- 
bre de familles n'en fait qu'une feule. C'eft 
l'autorité -de Dieu même fur eux que les 
peuples confèrent à celui ou à ceux qu'ils 
choififlent pour les gouverner , ou qu'ils 
retiennent en corps. Auffi tous les peuples 
ont-ils admis généralement en garentie 
de leur fidélité , après leur choix, /a re- 
ligion du ferment , & ont regardé com- 
me des facriléges tous ceux qui fe font éle- 
vés contre l'autorité publique. L'éleôion 
d'un Roi fut toujours , & partout un afte 
de Religion. S'il eft très-vrai que ks Chi- 
nois 
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noi» applaïklifoiént à cette doâffihe > 
pouri'ois^je craindre de déplaire , eii la 
prôporant à dés François , en qui la natii- 
repréviencle'tef|)eâpourror(lr€'deDieu^ 
'dânsf'le tendre attachement qu'elle leur 
infpire pour leurs- Rois. 
: Fous nous renvoy4j(^ toujours à Dieu, 
Vous ne nous pdrU[ que de fis loix , me 
difoit un bel £fpiit y à qui je difois ce 
tjue j*ai rhonneur de vous écrire , &: 
yous y M. lui répondis- je , où nous ren- 
voyez-vous ? à uiie fuite étemelle de gé- 
nérations d'hommes ; ou à Theureint* ac- 
cident d'un monftre marin , qui votnt{]iar 
la mer , & échoué fur le fable , toux à 
coup fe dreflant fur les deux pieds avec 
fa femelle , fit jouer (es poumons > orga- 
nes .fi long-tems inutiles 9 & apprit fu- 
-bîtèmentà vivre dans Fait comme il a voit 
vécu dans Teaiu derenuë pour lui un élé- 
ment meurtrier. Telle eft la fable de Té* 
liaméde. 11 faut que vous admettiez lune 
ou l'autre de ces deux hypothèfes ridicules^ 

ù vous né voulez f)âLS croire que Dieu 
/. Fanie. P 
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a donaé an commencempoi à rcfpèce Im^ 
loaine en créant un bomipe & une fçm* 
me « auxquels toute leur poftérité doîi la 
natflance « rédacetiont touis Tes droits, eo 
recevant d'eux les loix fout lefqueUeselfo 
de voit être gouvernée* 

Ces génies auxquels notre Auteur fait 
de fréquentes aUufion$,& qu'il défigne foîis 
le titre augufte de génies légiflateurs p 
femi)lent nou« rappeUer aux MétamocT 
phofes d'Ovide , quand ils traitent de Fo- 
dgine des peuples & de la fouveraineté. 
Us nous repréfentent la terre couverte d'un 
grand nombre d'hommes , fortis apparem^ 
ment des pierres que Deucalion fie fa 
femme avoient jettées derrière eux. Ce$ 
bommes , qui n'eurent ni père ni mère , 
naquirent totalement indépendans les un$ 
des autres. Us étoient fkns loix> vivoient 
difperfés , ifolés , errans ; fe nourriffoient 
de gland , avoient peur de tout cç qui 
portoit leur image ; fe fa miliariférent d'a- 
bord avec les femmes. Comme la fain- 
teté du lien conjugal kur éfoit ineonue. 
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les pcres furent. tonjours incertains , ren- 
iant dépendit , de fa mère ; tant qu'il 
eut befoin de Tes £bios s il la quitta dès 
qu'il put fe paÉfec d'elle , pour errer en 
liberté. 

Quekfues-uns tarifèrent de fe lier 
enfemble pour céfiâer aux attaques d^ 
bêtes féroces. Il fallut un chef pour con- 
certer les mefures. Le phis vigoureux & 
le plus adroit fut probablement cboifi* 
U fe forma ainfi différens pelotons d'hom* 
mes* Pluiieurs de ces pelotons fe trouvant 
y(n(îiisferéunirent>voîlâ un petit peuple» 
îl feibrma de cette forte plufieurs affocia-» 
tiohs. Surviennent des querelles entre ces 
petits peuples. Le chef vainqueur devient 
le maître du peuple conquis y & <irannir 
fe le iien. C'eft ainfi .que la force fit les 
Rois* Le génie fin & rnfè trouvant le 
moyen de vaincre la force j le plus ha* 
bile s'empara de rautorité. Telle eft 
l'origine de la Souveraineté félon notre 
Auteur ; elle fut le fruit de l'ufurpatioii. 

Weft-clle pas bien rerpedable;& neô? 

Pij 
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ce pas par un préjugé pitoyable qu'on 
la regarde comme facrée , puîfqu'au lieu 
de venir de la légiilation divine ; elle n a 
pour origine que la violence ou de la. 
fraude ? 

De quels contes noiis amu(è-t'onI D'où 
a-t'on recueilli ces beaux traits de rblf^ 
toire du genre humain ? A la fuite de ces 
fables puériles oti pofe pour maxime que 
tout homme naît libre , indépendant de 
toutes loix , & que lorfqu'il peut raifbn^ 
ner , c*eft à lui à ratifier , ou à fronder 
les loix de fon pais, M. H*** ne va pas 
jufques-là,mais d'autrésfe font expliqués 
pour lui^ en partant du même principe 
que l'Angleterre même n'adopteroit pas. 
- Eh ! comment naifibns-nous ? nuds , 
fons droits qui nous foienr propres , dans 
le befo'm de toutes fortes de fecours , & 
pour le corps & pour Ta me. La terre eft 
partagée, qualnd nous y paroiffons , nous 
^e fommes pas dans le cas d'Adam. Tout 
eft pris , Tien n'eft i jious ; & nos efpéran- 
ces ne peuvent être fondées que fur les lolx 
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At |ïiys où nous wminençons à voir la 
lumière. Mais par ces droits même nous 
&ppa(rrén6nsrà la: pairie. Ud grand rtotn- 
iire d^enfahs naiâfeht :de peresr qiîi «e pof^ 
fëden^pas un pouce de tèrrein furnbtte 
'gÎ6bè : voilà-fhiftoire naturelle àpYhottf- 
4iie aî^uêl. Tout autre h'eft qu'un Kdfsian > 
'-£!• qu'un Românrpéniiqeux.'.^ 
- -Cfeift ai'n^ queiTious inàiiSbiislibrekv 6ç 
-^^isi àe nous- mêmes^',' & comme npus 
4blnfbe$ âddépc^dans parla natures. Qu-'un 
j«W€i. homme .^^rv^pu M'âge où Ton 
JBi*f<èW^ 1 s'ayife de ^'expliquer aiiifi^d'a- 
£î^. 6^5 /âges modf i:nes ; J\ai droit par 
:4a,hfêiure à ioMe^ (tfri. Par 4<$icohvtn^ 
4ioris.bitn.Miir,ipf^rfS à ,'f époque dtmu naif* 
jft«^> / iS* <m^, h\ Si^ f^ valider, jiar mon 
/fif^^eh.fP^ i^Wretfi partaj^cyi on ne 
À^ fS^^ Ififfi ep^f^prUU tmc toifc qU^rée ,. 

partage , /wa demande c/IJu^e ; oq bien ^'tfi 

^5^«5<A^c, ^^s^^nios^^eflj^^^^ ,)c 
ygffft^revjtfiir ç-jfarfqgejiyec le genre humain^ 

îia[QÛ-pe ce q«e,l!QP appelle penfer hé-- 

Pli] 
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roîqnetnéoc , & exprimer générenfemetit 
ce que Ion penfe. 

Que ce jeune audacieux: aille avec fes 
makres aux terres auflrales ; la patrie fe 
relâche defes droits à cet égard. Ils y trou* 
veront probablement des terres vagues i 
iediftrîbuer fous les loixqu*il leur plaira 
d'établir. Je. ne .piârla|iP infiuuet d'autre 
paru : car j'ofe leurraffurc|r qu'il ti*eftan« 
cufi peuple tant libre quV>n voudra rima^ 
ginervqîiine s'oppoCe m% éiàns di lâûr 
génie i & qui né lescomfemne aif filence^ 
quelque démangeaîfon qu'ils ayertt dépar- 
ier, & de s'annoncer cofmme les Doâeurs 
de rUmvstrs. D'aiiteurs lkrtrouv«eienc 
par tcm ik légifl^tion mauvaife , Se s'ils fe 
prétendent librestfe rtms lès Rens dvib, ati 
moins' noferoieht- ils dire qullsont ap-* 
porté' éû nàiffant te droit d'impofer des 
loit àttx antres hommes , ou de cbange^ 
celïe's qui font reçues. '■ •- 

tMsMy a des abas ,' î! y a ' dès Açik 
qirbH dévrôït abroger; il en fautfrôîtrùfe- 
flituei- d'autres, & ces grands génies qiii 
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flous donoam vme fi pitoyable plùlofo- 
phie TOyent ces défordres énormes. Ne 
ëoivent-Us pis dp avertir î qui ? le public f 
pfiupifboi faire ? Pouf forcer la main qui 
tient le gouvernail ? A quoi penfez vous? 
$QqV«nez-vous que tous ceux qui chez les 
RoJïJains propôr((r?nj ks loix ««raines , 
q»piqtie tfès^juflep , §i très-coofotmes à 
reprit de la République , fiiteftt ttaité» 
deïéditieux. Eft-ce pour feife gémit le 
public ? il vous difpeafe de l'édaitcir , 
pour l'attrifter kyàet perte. Et d'ailleurs 
avec de bonnes intâMOns vous poonièz 
atteutér d^ féc&6eU3fc Vous platgne»- 
Vous de n'avoir p«f 1» fiberté de troubler 
votre patrie , & de la ïnettr e e» fto ? Et 
l'Sitcfltion à téprimer la paffion arec la- 
qùefltf vous excufcï les œèfnfoiiges&Iè» 
ftaadés , feroit-de ce que jf'entends appel- 
1er tttle méuh^éùfi peU^potitiqu* ?PeUt-êtr«r 
vouarîcsi-vottt feolemem ouvrir \ei y*u» 
de^éux qw peuvent reAédier âuxàbus.^ 
eofflflïbmqaet leur vos vûës , non çbrii- 

me un Légiflatet» , tnak comme nnbor» 

Piv 
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citoyen. Mais ils Içs rebutent ;: peut-être 
voyent-ils que la cor>èôiern: de TabttSLqiû 
vous blefle^attirerohplus de défordres que 
Tabus tûêtne. Vous àvêai fait votre devoir. 
Demeurez tranquille. 

En vérité 9 Monfiètir, dansquelqu*£tat 
que ce foil , le Sage eft libre. Et dans 
TEcaf^ Monarchique , il ne fe plaindra ja* 
inâAs 4e h'^évoir pa$)â-lidafçrti de tbotdîre^ 
ou de ^exprimer^'aY^^ ^ antfaoufiafme 
propt^'àtroubletlececveau des citoy ens> 
ou à'ies aHarmer inudlcfoiént Et que fe- 
roihœit^dans un Etit^it-yavoit beaucoup. 

de ce^ cfl^aâèrës a^ft^&i paffionnés » de 
cei fapinnies fbDgâ^of cpsk;faifant ungrand 
Cas de |il fofoe: d^^A'Qfprit > enfeigneroîent 

quelle eôdu(fti^«fQrtes.paffidn« i Pefez,; 
^ntfieur 9 la ie^n.qui fuit de M^ H^*^^ 

& Î^e2^ quelle . ûi^reffîoo elle eft .capable 
«te &ife/ur des efp^t* bouillans , ôc qqi fe 
Qi:pihrpie/)t peroûs 4e ratjifier^ou.d^^uiftulec 
l<l$A$Âx.^!^ ^^f pays.,£lle vous pacoi)ffa,d'a*. 
bv^r^-^o^ de mpa %Qti mais voç^.vcfixez^ 
û^.(C9«abien elle.y renure natureHemenu 



» Les paffiôfiç font dans le irioral ceDerEfprît, 
•» que dans la ^ftyfiqiie eftJe moiwement; 
y» il crée>anéantit4C0nferVej anhne tout y 
» & fans iui tout eft mort :; - ce font elles 
»> auffi qui vivifient le moiidei L'Amour 
>• tailla , dit-on, le crayon dupreftiieb 
»* deffinateuc* Dans un pay^^oii la révè-» 
»* lation n àvoitpoint pé^it^é '; C$ fut ên- 
»» cote FAmoÙE \ qui ;, pour . {Eattcpr la dou-« 
» leurxFune veuve ^plooée pi^t Ja^ morb 
>9 de fonjeunciépouX) lui découvrit le fy- 
»* fteme de llmittôrtalitéLdeiraffle^ « VoP 
là de lia poëfie,:Monfieuf', u8c vous dé^ --' 
rnsLùdexisZ' volonders à; l'Anieifi: les gà** 
rands ,de. Forigine-. qu'il rdonne îi ce *qu it 
appelle le i^iiême dé liiimbrtalité de 
Famé. Mais ces réflexions ^nousi écartent 
de noiTB objet '^ fuivons>rAqreur. 

•• Le8.,^/l|on&:.£bartés >» dcnvént donc^ 

« qui |^rtdifftc^c«n»«^ atofcg^Wdeî ao-: 
>> tioos.\Ai^si«yftnt ql>e^cte;|>^ife« oUrr^> 
••.jfidois fi?et tidée qae|?U«be À ce mot \ 
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f# de pa ffion forte.Si la plupart dcn hommes 
» parlent fanss'entendre^c'eftàrQbfcunté' 
V des mots , qn'îl faut s'^i prendke ; c efi à 
» cette caufe qu on pent attribuer la pro* 
^ longatîbn du miracle opéré à la Tour 
de Bab^L a Voilà une appdîcadoii deTE^^ 
criture iaiîite faîte à propos. 

Mais t*t(t ékjirfc une cly^fe bien difficile 
à faifir que ndée d'unç paffion forte. Si 
difficile '9 M« que rAoteor ravous etr 
donner une défibitibncer^nement unique - 
& abrolumetft nekve. Ufendble au mains 

Dcrerprît, le. croirOb ? JVntends par ce roqt de paf-. 

pag. »P • ^ ^jjjj £qj^ ^ ^^ paffion dtmt lUifet £oit 

9> û néceâbâre. à 'notre bDÔbeur y.. :que la 
*» Tie noQsic»! iÂfupportable- fanb là pof- 
« feffion de cetxxb^et. « r . ' : 

Un exemple doit faire;: feiitir nmte la 
beauté de cétte^ déibttion:^ impis Pure- 
ment , VOUJ3 né v(His attendez pdi^ , Mon^ 
fieur , à œhâ sfjlôti va voi^ 4omier. Tel- 
le eft ridée qu^Omar fe fofrobk'ides paf- 
fions, k>rqu11 <)it ; cfuiftie mjhii , fuiamou^^ 
rsux de U liieril, \tu3C ttr€ richè/dris hk»y ' 
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fUïffaittpms fiiîtîs , fujet fans nuâtn « oft 
miprifer U mon : tes Rois tnmhUront de^ 
'Pane ioi,ioi/eul ne crédndfM ptrfonnu » Ce 
» font en éiSet les pafficit^ feules qui, por* 
w tées à ce degré de force , peuvent exé- 
« cuter les plus grandes aôtons , & bra» 
«> ver les dangers ; la douleur , la more ^ fie 
» le ciel faêmei-« 

' Que , dîtei-vous , Monfidur , de ce 
moyen d'acqnérir de la force d*efprit ? 
Confondrons-nous toujours faudacieux 
avec le grénd^? Cequ*e«t été cette maxi*- 
fne propofté i* qûèlqu'enfant de k ving- 
tième gëîfératiien . d'Adam , vis^à^is de 
ee premier Monarque de nïnivers ; dlè 
reft dans tout Éfôt , puifclu'it n'eft Aucune 
forme dc'Gouvé^rietoênt , ôii Ton^ t^uîfle 
foiifFrir cesmoiiftres qui hiet'tertt la gran- 
deur à braVerles^ôîx ,- les Souverains & 
le Ciel même. Dieu nous préferve de là 
force d efptit fîPofttte peut Fa cquérit* qu'en 
exaltant' lè*^ des paffiôns au point , 
qù'èHesnoûs'feiTent perdrelouteraifon H 

» 

toute lumière; 



»■ » *. 
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Dam quelle affiéte étoit Teforit de M. 
H*** lorfqu il a choifi cet exemple ? U 
faut qu'il y ait très-longtems qu'il a 
^crit ce morceau. Et combien sëloi- 
gne • t'il de fes principes 9 fc»t en préco- 
nifant des excès dont fa modération le 
Tend incapable ^ foit en fe plaignant de 
la vigilance attentive des Magiftrats fur 
4a nation întoléTante des Auteurs, Il fait 
coniifter la yeftu dans rheoreux concours 
-de Tintérêt du. partîcqijer. avec rintérêc 
piiblici.Or^ daiis; quelqu^f at que ce foit,, 
il y a idetf maximes qu'on ne peut atta^ 
«quer fa'ns'qu^ le bien publie n'enfouflre 
i3eaucoup^.\J9jy «r même f^UTeiit des abs^ 
qui nep^JiVifitt^ti'^ réprimés quauxrifqûes 
•de d^(^0f r }e kin de .la patrie^ & con« 
tre ler<}tv?k;^j^jtrès-'dff^reiix de dé? 
<Iamer avec véhémence : «doiic .quelques 
hautes qpe fuflfi^t des p^i|[fée$9 fi elles font 
contraires aMx ; maximes.^eiTefittelles d ui) 
Gou vexnemen; , t)u prppi;ç« jà ^^nimer le^ 
peuples coqtr;e des ab^s^/ifLtyiiqjUH^s on'nje 
pçut toucher fans s'expofej ^^; .tarifer. Ie;s 
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liens de la fociété civile ,, tout honnête 
homme s'abiKcnldra de lei publier, fi fon 
amour propre eft. d'accord ayec Tamour de 
la patrie. . , 

, Quanta qes^paâes tacites du Souve- 
rain avec. les peuples , dont UÂuteur oie 
parler plus d'une fois , je le prierai de 
nous expliquer quels ils. pouvoient être 
entre Adam & la partie de la nombreu- 
fe poftérité qu'il eut à gouverner , &c nous 
conviendrons que ces mêmes parles ta- 
cites fubfiflent entre le peuple &c Its 
Souverains. . Les Rois ont leurs devoir;, 
on n'en peut pas douter & ces devoirs 
les obligent à. être les pères tendres de 
leursfujetSy non par des conventions fiip- 
pofées entre eux & leurs fujets , mais par 
Tordre exprès du Créateur , qui veut 
qu'ils gouveiment leur. Monarchie avec 
la fagefle J&c la. bonté , avec la con- 
duite d'un bon père dans le fein de fa 
famille» Ceft dénaturer ces devoirs du 
Monarque ^ que de les faire dépendre d'un 
contrat tacite.. ayec- leurs peuples, c'eft 
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en fttême^tems les affoibIir« Situation re« 
doutable ! qu'un Trône, ott Ton cfl au-def* 
fus des jugemens des hommes , & où Pon 
ne peut être jugé &pum que par k Tout- 
puîffant, aux vengeances duquel ni les 
reflburces de la politique la plus rafinée ; 
tii l'art de voiler fes injuftices , ni la vio- 
lence la plus el&énéene peuvent fouftraire 
le fouverain. 

Ces traités tacites font réprouvés par 
la Religion chrétienne, efle ignore tons 
ces rafinemens , elle a trouvé les Rois 
revêtus d'une autorité divine; puifque c'eft 
celle du premier homme fur fa nombreux 
fe famille , multipliée ;ufqu*à former de 
fon vivant un peuple , te modèle de tous 
les peuples. Elle n*â pas fait le^ Rois , 
mais elle a enfeigné à refpeâer en eux 
Tempreiote de la majefté de £>ieu & à 
nous interdire àleur égard ^ ôc les coups 
de langue & les coups de maÎBu Demê«^ 
me dans les Etats où Tatitorité tû. parta-* 
gée, la Religion prefcfit de fe foumettre 
de cœur &c d'efpôt à ceux qui la poffét 
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fient. Comme «dans votre République , 
Monfieur , où il y a tant de Catholiques^ 
qui vivent tranquilles à labri de vo^ fages 
Joix. 

£(l^il perois dans le$ cpnveriâtioiis 
privées de produire toutes les idées vives 
& vraies qui nous vknoeot % pour amu- 
ser une compagnie aux dépens d une per- 
fonne préfente » ou abfeote. Trouvons- 
nous notre liberté bleflée par la loi natu- 
4:elle de bi difcrétion 9 & pouvous-nous 
être moins ré&rvés > locique nous parloos 
en public de9 intérêts publics. Le zèle de 
TAuteur éclate avec judice dans Ton Cha- 
pitre fur TEfprit du fiécle contre la mé^ 
4i(ance » & il permettra qu*on en.aiguife 

le dard venimeux contre la conduite de 
perfonnes en place y dont les particutiera 
îugeot touîours finis connoiflance de eau- 
fe ; & il réclamera pour cette licence y 
foir qu'on s*y abandonne ou en particu* 
lier ou en public , ou bien il s*écriera» 
qu on n*a de liberté quV» Angleterre* 
Je ne comprendi pas pourquoi certains 
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François font fonner fi haut la liberté de 
ce païs-là. Les caprices de la. multitude 
n ont-ils pas de terribles inconvéniens ? 
UÂngloisporte deux chaînes au lieu d'une» 
celle dont le peuple le charge par laquel- 
le il eft tiré avec force » & à vives fe^. 
confies n'eft certainemenr pas la plus lé- 
gère. Le Sage , & quelquefois le Mo-* 
narque lui-même efi entraîné par des hai« 
nés nationales » dont il fent toute rinjuf- 
tice , & participe malgré lui à des procé- 
dés gu il condamne dans le fond du cosur« 
En Angleterre il efi permis de tout dire 
mais noii de tout faire. Or il faut être bien 
maitrifé parla paffion de parler , pour fe 
cabrer avec tant de fureur contre la def- 

fenfe de dire ce qu'il n'eft pas permis 
d'exécuter. 

Le fcélérat qu'Omar nous dépeint , au* 
roit beaucpup de courage ^ n^^îs feroit-il 
pour cela un homme de beaucoup d'ef- 
prit. Le<:dunage efi dans le cœur , il ap- 
partient à la volonté , il ne peut être con- 
fondu avec Je caraâèredc force propre 

1 
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a Teiprit , & il ne donnera pas de Fefprit 
à celui qui n'en a pas. Marius , avec un 
courage héroïque, fut- il autre chofe quun 
ibldat intrépide & heureux? Cette méprife 
Tégne dans tout le fixième Chapitre du 
troifième Difcours de FAuteur , où il an- 
ticipe une infinité de chofes qui conve- 
noient au Chapitre du quatrième Dif- 
cours 9 intitulé de la force de VEfprit. 
Dans ces deux Chapitres ii diftans lun de 
l'autre y il confond le courage avec la 
force d'efprit , & rapporte ces deux ca- 
raâères différens , comme un feul , aux 
paffions pouiTées à l'extrême. Un grand 
nombre d'exemples dont il appuie fon pa- 
radoxe manifeftent cette énorme confu- 
iîon. C'eftPorcie, femme de Brutus , qui 
fe perce la cuifTe > pour ptouver à fon ma- 
ri qu'elle réuniflbic deux qualités incom- 
patibles ; qu'elle étoît auflî propre à gar- 
der un fecret , que curieufe de le fçavoir. 
C'eft la Pythagoricienne Tymicha qui fe 
couppe la langue avec les dents au milieu 

des fupplices, pour nepoims'expoferà ré- 
/. Partie. Q 
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véler les miftèrçs de fa Seâe : effet dtî 
fanatifaae philofophiqiie ^ comme Tappel- 
ïe r Auteur , qui prouve combien elle étoit 
perifuadée de la doârine qu'elle ayoit em- 
braffée. C'eft le jeune Caton , celui d'U- 
tique 9 qui demande Tépée dq ion Gou- 
verneur , pour égorger Silla , en dîiànt 
avec un excès d'orgueil très-ridicule 8c 
très-déplacé dans une extrême jeunefie; 
puifqu il Teût été dans fa vielleffe : Ca^ 

ton vit , Rom^ ift libre encore. C'eû une 
mère Chinoife dont laâion eft citée toqt 
auffi à propos » que le difçours d'Omar ^ 
mais qui mérite d'être tranfcrite en en- 
tier. 
De rEfprît, " En quels climats cet amour vertueux 
P«S- J 00. „ jç i3 p^j jjç n'a-t'il point eisécuté d'aûions 
M héroïques ? A la Chine un Empereur 
» pourfuivipar les armes viâorieufes d'un 
w citoyen, veut fe fervir du refpeS fuper-^ 
rfiitieux qu en ce pays un fils a pour le$ 
>i ordres de fa mère , ponr contraindre ce 
^ citoyen à défarn^er. Député vers ce^te 
*» mete , un Oifiçiçr de TEmpereur vient > 
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9» le poignard à la main ^ lui dire qii elle 
i> na que le choix d'obéir, ou de mou- 
u rif. Ton maiere , lui répond- elle avec im 
f» fouris amer , fe/croit^il fiaut que fignam 

V n Us conventions tacites mais facrccs qui 
» uniffent Us pcupUs aux fouvtrains , par 
f« UfquelUs UspeupUs s' engagent à obéir & 
w Us Rois à Us rendre heureux l II a U pre* 
>y mier violé ces conventions* Lâche exécu* 
i> teur des ordres dun Tyran apprends d^U" 
1^ MC femme ce qa^en pareil cas on doit à Ja 
^patrie. A ces mots arrachant U poignard 

V des mains de V Officier ^ elUfe frappe &lui 

»»'dii: Efclav€i s^ilte refie encore quelque ver^ 
» tu ^ porte à mon fils ce poignard fanglant % 
*» dis* lui quil venge f^k nation ^ qùil punif 
» fe U Tyran , il ri a plus rien à craindre 
» pour moij plus rien à ménager ,: iUftmabu 
y^ tenant libre d'être vertueux. *< 

Je fupprime mille réflexions , M. qui 
fe préfentent d'elle^mêmes à des efprits 
de fang froid , mais que Tenthoufia/me de 
l'Auteur Ta certainement empêché dé fai» 
re. Je remarque feulement que cet exem- 
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pie , & ceux que j'ai rapportés plus iiaut ; 
d'après lui, prouvent très-bien que les per- 
fonnages qui les ont donnés avoient du 
courage à propos, ou hors de propos. Mais 
ils ne prouvent pas qu'ils euflent en par^ 
tage la force du génie^encore moins qu'ib 
De rEfprit j'gyffent en tout genre. » Les paiSons doî- 

pag.471. ^ & t- 

» vent être regardées comme le germe pro- 

w duôif de l'efprit , ce font-elles , ajou- 

w te-i'il , qui entretenant une perpétuelle 

» fermentation dans nos idées , fécondent 

»» en nous ces mêmes idées , qui , ftéri-> 

»> les , dans des âmes froides , feroient 

*• femblables à la femence jettée fur la 

M pierre. « Il eft très- vrai qu'une grande 

paffion exerce & fait jouer les idées dans 

ceux qui réprouvent 5 lorfqu'elle ne les 

éteint pas , ce qui arrive très- fou vent ; 

puifque de l'aveu de l'Auteur les payions 

nous aveuglent &c nous précipitent dans 

l'erreur» Elles peuvent même fuppléer le 
génie dans ceux qui p'en ont point ; com« 
me le vin transforme certains hommes 
froids en hommes vifs, guais, & amufans. 
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Màîs comme le vin abrutit plus de bons 
erprits 9 qu il n'en fait de bons ; les paf- 
fions traverfent le bon Efprit , & laiflent 
aprè^ leur fougue l'homme de peu de< gé^ 
nie y tout aufli p^ inventif qu'il Té toit 
auparavant. 

La caufe de la méprife de TAuteur eft 
aflez délicate. Il confond les fentimens 
qui animent dans le Aioment les âmes, 
couràgeufes » avec les expreflions de ces 
fentimens qu'un homme d'efpric &c tran- 
quille prêtera à fon Héros dans une Orai- 
fonfunebre , dans une Hiiîoire , dans une 
Tragédie»ou dans une Epopée. Ce feroient 
des traits de génie > dans un Orateur , 
dans un Hiftorien , dans un Poëte , parce 
^e ce feroient de leur part des fentimens 
penfés , & non fentis. . Ce qui trompe 
l'Auteur , c'eft la perfùafîon où il éft y 
comme il le dit quelque part *> qu'on ne 
f» peut exprimer ane paffion , qu'au* 
M tant qu'on réprouve vivement. « Ja- 
mais Auteur Drammatique ne peignit 
avec tant de fprce Tardeuï pour la ven- 
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geaace , que le grand Corneille ; îa* 
mais hooune ne fut moins vindicatif que 
lui : nos Poètes expriment parfaitement 
la valeur , fonc-ils tous fort braves. La 
Chînoife dont on a pfrlé % ne /ai/oit pas 
de Vcfprit , elle exprimoit fes fentimens. 
De ts&mt quand Parmenion difoit , ]ZC' 
ceplieixMS les conditions de Darius » û 
l'élois Alexandre. Le Héros répond : 
& moi aùili fi j'étois Parmenion. De 
la part du Héros c'eft Texpreffion de la 
différence qu'il fentoit entre lui & (on 
fujct. Ce neft point force d'efprit , c'eft 
force de courage. Mais fi Atexandre n eut 
jamais dit ce mot, Çc fi Corneille le lui 
eut mis dans la bouche , ç eut été de la 
part du grand Corneille , un trait de gé* 

nie bien frappé. 

Un homrtie quis'annonce comme ayant 

•approfondi tôitt ce qui a échappé aux 
autres hoittnies » ne devroit pas martqiier 
une précifion de cetYe efpèce. Un hortt- 
me dç goût y comme if Teft réellement 9 
n'auroirpas donné pour un exemple de 
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la force du géniç produite par les gran- 
des paflions Tordre ^ue Ki$ka donna de 
fair^ im raiiiix>iir ' de fa peau ^ pour flaet- 
tre en hkeles Csitholicpies , encore moins 
aurôir^it afliiré fort gravement que le 
ion de ce tambour funefie diffipa tou- 
jours les Cariioiiqués , coma>e le cornet 
d'AÛolphe dans FAïtoile. Un efpiit jufie, 
pour établir fa thèfe , n'auroit point rnel^ 
ides traits de génie de quelques grands 
hommes, des fupereheries fondées fur la 
cofinoiâance de la lElttpidîté du peuple , 
plutpt que for des vnës approfondies. Il ne 
propoferoit pas comme un tratt de fine 
pobtique^le foi orgueil d'Alexandre qui 
voulut pafler pour le fils de Jupiier Am^ 
moii , orgueil facrilége qui enleva à ' ce 
Conquérant tous fes amis , Texpoià aux 
nillertes des foldats ^ & fut la caufe. de 
fa mort ; il n'allégaeroit que c^omitie un 
trait de fotblefe la confiance iiifbéeille 
ée ' Marias pouc. ime . difeufe de . bonne 
uvanture ^ &c dans Sertorius ^ tena&t co»- 

avec ÙL Bicbe ^ il nous feroit me d un 

Qiv 
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artifice greffier plus propre à annoncer fa 
bètife des foidats de ce Général quà 
prouver la fupérioricé de fon génie. 

Enfin futil perfuadé que la Pucelle d'Or- 
lëans fût une maclûnedu Comte de Du- 
nois ( &c pourquoi du Comte de Dunois ? ) 
Il n'auroit point confondu une des plus 
glorièufes époques de notre Hiftoire , 
avec lès petits faits que je viens de rele- 
ver. Enfin un Auteur , qui ^ comme il le 
prétend , feroit un obfervateur attentif de 
tous les phénomènes que préfente l'efpè- 
ce Humaine , cohviendroit que les per- 
fonnes pafiionnées donnent prefque tous 
leurs fuccès moins au génie qu'eu hafard. 
Il ne nous diroit point avec empfaâfe : 
^ Qu'on examine chaque paffion en par- 
f» ticuKer : Ton verra que toutes font rou- 
» jours très-éclairées fur Vobjetde leurs 
»> recherches ; qu'elles feules peuvent 
'> quelquefois appercevoir la caufe des 
» effets que l'ignorance attribue aii ha- 
^ fard ; qu'elles feules par conféquent 
•• peuvent rétrécir , Se peut-êure un jour 
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»* détruire entièrement l'empire de ce ha- 
» fard , dont chaque découverte reflerre 
" néceffairement les bornes. ^ Etrange 
difcours, qui ne préfente aucune idée pré- 
cife ; ôc qui combat rexpérience,laquelle 
nous apprend,que toutes les paillons vives 
font irritées par Timpatience , & que Tim- 
patience porte toujours à s'abandonner au 
hafard; ou, pour parler plus clairement, à 
agir à Taventure. Et c'eft précifément ce 
qui , bien loin d'échauffer le génie > le 
traverfe , lui impofe filence ^ & fait fou-* 

vent échouer les grands hommes dans des 
èntreprifes bien conçues , & trop préci-' 
pitées ; tandis que l'étourdi emporté par 
une paffion aveugle , réuffit par les mefu-' 
res les plus mal concertées- 
Adieu , Monfieur y c'en efi aflez fur 
une matière fur laquelle, en Tentamant y 
je n'avois pas deflein de m'étendre autant 
que je Tai fait* J'ai l'honneur d'être , &c» 

4- 
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LETTRE SIXIÈME. 

On examine les maximes de Monfitur Jf*** 
fur VEfprit jufte , & U bon fens. 

QUand j ai eu Thonneur de vous parler 
avaiUdgeufement du quatrième Cha- 
pitre du dernier Diiîcouts de rEfprit ; j'au- 
rois dû en excepter le jugement que TAu- 
teur pone dç M. de FonteneUe,â qui il ne 
veut pas accorder le titre d'homme de gé- 
oie dans le (evi genre où ce titre convienne 
a fpn afni > .je yeux dire dans ht manière 
de traiter Içs Sciences ^ en les dégageant 
de leur jargoit relnitant ^ & en amufant 
agréablement le^efprits les moins atten- 
ijfs » des objets Jes plus abdtMs ; & le$ 
plus diftciles à iaifir. M. de Fontenelle eft 
uotqne dani. ce genre d*éctiie. H en efl 
Tinventeur. Or je demande à tout con- 
noîfleur , s'il n y a pas autant de génie 
dans la manière dont M. de Fontenelle 
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traite les fciences que dans U manière 
dont Corneille exprime les grandes par- 
iions & dont Racine rend le fentiment , 
& s'il eft plus utile au Public de faire par- 
1er un Héros 5 comme il doit penfer & 
ientir , que de faire parler les Sciences 
avec une dignité agréable , & propre à 
intérefler ceux qui ont le' moins de goût 
pour tout ce qui applique 9 pour tout ce 
qui inftruit. Si M. de Fontenelle eut fait 
d'aflez froides Tragédies, Je penfe que 
Corneille eut traité les Sciences plus gra- 
vement qu*agréàblement , & je doute que 
Racine y eut jette beaucoup d'aménité. 
Nous examinerons aujourd'hui , fi vous le 
voulez bien , M. ce que M. H*** nous 
enfeigne touchant les caraftères de Tef- 
prit jufte & du bon fens. Il avoît traité 
des méprifes de fentiment, s'il eut voulu 
étudier celles d'idées , il fe feroit furprts 
dans des fautes fi lourdes & fi groffiéres ; 
qu'il n'eut jamais ambitionné le titre d'Au- 
teur, 
On eiiteQdpatefpritjufbceluâdohtle 
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Uâ cft (ùr par rapport aux idées , qm 
içait diftinguer les rappmts qu'il voit clai- 
rement entre elles , de ceux qu'il ne voit 
que confufément ; qui fçait affirmer , nier, 
ou fiifprendre fon jugement a propos , & 
déduire des conféquences légitimes & 
vraies. L'efprit îufte eft par rapport aux 
idées & au raifonnement ce qu'eft le goût 
par rapport aux fentimens , il n invente 
pas toujours , & c'eft en cela qu'il diffère 

du génie. L'Auteur en pen£e bien autre- 
ment. 

>• On n'entend communément par eTprit 
Del^rpat, •» juûe « félon lui >• que la forte d'efprit 
^^* ^* •• propre à tirer des conféquences juiles , 
» & quelquefois neuves , des opinions 
" vraies ou £sLuttés quW lui préfente. ** 
Cela veut dire que l'efprit juftene s'étend 
pas jufqu'à juger fi une opinion eu vraie ^ 
âufle , ou douteufe » ni i régler fon juge- 
ment fur la valeur de cette opinion. N'efl- 
ce pas confondre le Dialeâicien avec l'et- 
prit jufte ? 
De fil définition on conclueroît fort ai- 
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fément , qu'un efprit jufté pourroît bien 
n être qu'un fot. Et l'Auteur nous en don- 
ne un exemple fort noble , & qu'il expri- 
me aufli noblement qu'il convient. Ici le 
défaut de goût va avec le défaut de juf- 
tefle dans notre Auteur. ^ Un Indien va- 
M poreux , « le terme eft doux >> s'étoit 
a imaginé qtie , s'il pifToit, ilfubmerge- 
» roit tout le Bifnagar. En conféquence 
*» ce vertueux citoyen , préférant le fa- 
« lut de fa patrie au fien propre , rete- 
»» noix toujours fon urine ; il étoit prêt à 
V périr , l'orfqu'un médecin homme d'ef-* 
» prit 9 entre tout effrayé dans fa cham- 
99 bre. Narfingue ( capitale du Bifnagar ) 
« lui dit-il eft en feu , ce n'eft bientôt 
» qu'un monceau de cendres : hâtez-vous 
w de lâcher votre urine. A ces mots le bon 
M Indien piffe , raifonne jufte^ &paffepour 
9» fou. « 

• Voilà Montaigne avec fon indécence 
cavalière. Oii eftdonc lajufteiTe d'efprit? 
A imaginer qu'on peut fournir de fon 
propre corps la quantité d'eau néceffaîre 
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pour éteindre Tincendie d'une ViUc. 

Autre exemple de la juftefle d'efprit 
propofé par notre Auteur , & tout auiB 
De TErprît, fingulîer que le premier, m Lesefprits/ofies 
P»g- 150- M pou voient regarder Tufage où Ton était 
*» autrefois de décider de la jufHce , ou de 
** rinjuftice dune caufe , parfc yoye des 
>» armes^, comme un ufage très- bien éta- 
M bli. Il leur paroiflbit la conféquence )uf- 
« te de ces deux proportions. Rien n ar- 
^ rive que par J oindre de Dieu , & Dieu 
« ne peut pas permettre rinjoftice. « Lst 
féconde de cqs propofitions eft dém<Mi<- 
trée fauffe par tout ce qui fe pafle dans 
le monde & dans tous les tems. Elle ne 
peut être avancée que par ceux, qui ^ 
comme M. H*** prétendent que rien 
neftinjufteenfoi. 

w S'il s'élevoit une difpute fur la proprié* 
" té d'un fonds , fur l'état d'une perfonne ; 

V fi le droit n'étoit pas bien clair de part 
«> & d'autre , on prenoit des champions 
¥ pour réclaircir .L'Empereur Orhon vers 

V l'an 5)68, ayant çonfulté les Doûeurs , 
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»* pour fçavoir fi en ligne direfte la repré- 

» Tentation devoit avoir lieu ; comme ils 

» étoient de diiFérens avis , on nomma 

«j deux braves pour décider ce point de 

^ droit. L'avantage étanc demeuré à celui 

n qui ibutenoit la repréfentatioQ > rEm*- 

»» pereur ordonna qu'elle eût lieu à Vave- 

" nir.c* l'Auteur rapporte aufli les difFéreor 

tes épreuves de ces tems- là .Ce font autant 

de traits d!imbéciUité qu'il nous cite ; & il 

appelle cela de la juftefle d'efprit. Chaque 

iiécle apprête toujours à rire au iiécle fui* 

vant par quelque endroit , notre Auteur le 
dit quelque part. Cesbêtifes fuperftitieufes' 
des fiécles d'ignorance fonrnifToient le con- 
tingent de ridicule dû à la poftérité ; corn* 

me nous foutniflbns le notre par r^fpèce 
de Philofophes qui brillent parmi nous. 

Encore un autre exemple de la jufteiTi^ 
d'efprit tout auffi iagement cité. *» Le 
» Théologien Chinois , qui prouve les 
»» neuf incarnations de ^ifthnon ^ &: le 
** Mufulman qui , d'après TAlcoran , fou? 
»* tient qiie la terre eft portée fur les cor-? 
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•» nés d'un taureau , fe fondent certaine^ 
• ment fur des principes auffi ridicules que 
•» ceux de mon Indien ; cependant Tun & 
» Tautre feront chacun en leur pays , ci- 
9f tés comme des gens fenfés. Pourquoi le 
» feront-ils ? Ceft qu'ils foutiennent des 
*> opinions générallement reçues. En fait 
M de vérités religieufes , la raifon eft fans 
•» force contre deux grands MiflSonnaires > 
9» l'exemple & la crainte. D'ailleurs en 
»' tout pays les préjugés des grands (ont 
f» la loi des petits. Le Chinois & ce Muftil- 
«> man pafleront donc pour Sages unique-* 
M ment parce qu'ils font fols de la folie 
^ commune. « M. H*** confond la juftef- 
fe d'efprit avec la crédulité nationalie ^ 
effet naturel de l'éducation. Les Lee* 
teurs mal intentionnés ne manqueront pas 
d'envelopper dans fa cenfure Tinflirution 
Chrétienne ; & de foupçonner l'Auteur 
d'y faire allufion. Mais quelle différence 
palpable. Je vous ai promis ^Monfieur» 
àe démontrer dans un ouvrage auquel je 

mettrois dès à préfent la dernière main , 

fi 
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fi )*avois toute U liberté d'efprit que de- 
mande un Livre de cette importance y de 
vous démontrer^ dis-je, que le Catholique 
feul peut faire triompher fa foi de ce vers 
de Zaïre. 

Marulmaoe 1 Solime ft ChréticaDtl Paris. 

Cette penfée qu*il femble que M. H*'*'^ 
veuille rappeller » eft jufte & naturelle de 
la part d une infidèle qui ignore les vrais 
principes du Chriftianifme i mais qu^elle 
feroit fauiTe 1 dans la bouche d'un Catho- 
lique. Plût à Dieu qu'elle le fût égale- 
ment dans votre Communion , Monfieur. 
Vos plus habiles Miniftres ont defefpéré 
de juftifier ridftitution chrétienne > certai- 
nement ce n'eft pas faute de talens , ni i 
mauvaife intention, & Ton n'en peut accu- 
fer que les principes de la Réformation 
qui rendent impraticable Tapologie de la 
foi 9 dans les enfans & dans les fimples. 
JTai d^autant plus d'impatience de donnes 
mon Ouvrage , qu'il vous prouvera in- 
vinciblement que TEglife Catholique eu 
/. PanU, R 
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la feule , où les enfans & les fimples 
puiflfent être conduits fûrement Se raifon- 
nablement au Médiateur qui les appelle ^ 
& qui vous oblige de leslaifler approcher 
de lui. Et c'eft ainfî que f efpére remplir 
le plan de démonftration de la Religion 
dont M. Pafcal ne nous a donné qu'un 
très beau canevas. Douces efpérances de 
réunion ^ d^autant plus probables que Tau^ 
torité pontificale dépofée en des mains qui 
ne fçavent pas en abufer y n*a rien qui la 
puifle rendre odieufe ', ni aux Républi- 
ques ) ni aux Monarchies , rien qui puifle 
éloigner du centre de Timité. Mais il n'eu, 
pas poffible de vous développer ici mes 
idées > fans les tronquer » & par confé- 
quent iàns en énerver la force. 

Je pafie les anecdotes trivialles , d^une 
Infcription mife à un Pont : Cepréfcnt Pont 
a été fait icu Jepaffe le conté de. perfonnes 
fêcourables qui voulant retirer lui homme 
d*un puits lui paflent au col un nœnd cou- 
lant , & le retirent étran^ilé ; pour nous 
pag. ^^u prouver cette importante maxime, •* que 
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» celui-là feul eft cité comme bête qui 
« n*eft pas bête de la bêtife commune. << 
Ramenons l'Auteur à un nouveau carac- 
tère qu il donne à rEfprit jufte , dont lui- 
même n eft pas un modèle dans cû Cha-* 
pitre fur tout. Et comment chercheroit-il 
i fe faire valoir par cette qualité plus fo- 
lide que brillante ; il en a fi mauvaife opi« 
nion. »^ Le propre de rEfprit jufte eft , « 
dit-il »' de tirer des conféquences exaûes p^g 
« des opinions reçues : or ces opinions 
»> font fauffes pour la plupart ; fEfprit/u- 
» fte n'eft donc le plus fou vent que Tart 
9» de raifonner méthodiquement faux. ^ 
Si M. H*** eut réduit l'Efprit jufte à Fart 
de déraifonner élégamment , il eût réta- 
bli boii nombre de Philofbphes modernes 
dans la claiTe des Efprits juftes, d'où Id 
Public les a chaftes. Et il y tiendroit foii 
coin ; paflez-moi cette faillie. 

» Peut être cette forte d'Efprit « ajoute-* 
t'il , » fuffit pour faire un bon Juge ; mais 
*» jamais elle ne fait un grand homme : 

•* quiconque en eft doué n'excelle or dt-^ 

Ri; 
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» nairement en aucun genre , & ne (è 
y rend recommandable par aucun talent.«< 
Â entendre TÂuteur > îl fembleroit que le 
génie exclud la juftefle de rEfprit ^ 6c 
que 9 pour avoir du génie 9 il £iut reflem- 
Uer à ces Auteurs que la haine de la Re- 
ligion échauffe , & précipite dans une des 
plus pauvres efpèces de fanatifme ( celui 
de la Philofophie ,^ & qui fe font de leurs 
folles imaginations des dogmes de foi pour 
eux, même dans la confiance infenfée dy 
aflervir l'Univers. 

Qu il permette de lui repréfenter que 
le génie ne fuffit pas pour faire un grand 

homme ; s'il n'eft joint à la /ufteffe de 
TEfprit , où s^il n'eft réglé par VEfprit /u- 
fie, C*eft fans ce guide un cheval vigou- 
reux plein de feu , & fans Arein ; il ca- 
racoUe , il faute , il rue , il galoppe , &c 
amufe le Speâateur ; mais il ne rend au- 
cun fervice à Thomme. Tel eft TAriofte ; 
ce n eft qu'un extravagant qui a beaucoup 
de génie > & de ce génie qui dépend pref- 
qu entièrement de lïmagination, Milion 
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eft tant foit peu TAriofte des Anglois. Maïs 
il avoit rimagination plus noble, plus fou- 
tenue , plus fage que celle de l'Italien. 
Rien de grivoh. Mais auili la naïveté lui 
manque , & elle fait une partie du mé- 
rite de TAriofte. Nos Philofophes moder- 
nes font les Arioftes de la Philofophie. 

J'ofe dire de plus que la juftefle d'eO 
prit réunie à la fîneiTe & à la sûreté du 
goût , peut faire un grand Roi , un grand 
Miniftre , fans le génie inventif. Ne di- 
fofls-nous pas avec eâuiion de cœur le 
grand Colbert ? Eft-ce parce qu'il a in- 
venté toutes les grandes & les belles cho« 
fes qui font la gloire de fon adminiftra- 
tion , ou parce qu'il eut le taâ fin , pour 
difcerner les Grands hommes , pour faifir 
les projets utiles , ou glorieux à la Na- 
tion , pour appliquer le mérite de chacun; 
où il pouvoit avoir plus de fuccès. Il ai- 
moit les Grands hommes 5 il les a fait va- 
loir. Il s'eiljuftement approprié leurs tra- 
vaux. S'il eut été leur rival , eut-tl été 

plus grand ? S'il n'eut fait que de belles 

Ruj 
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Tragédies , ou de beaux Difcours , rfeut- 
jl pas perdu de fa gloire , & par ce genre 
de gloire qu'il eut acquis» eut-il mérité ces 
fentimens tendres que ion nom réveille 
& réveillera dans le cœur des bons Fran- 
çois i dans tous les âges de la Monarchie ? 

Je ne crains point que cette obfervation 
fbufire la moindre contradiâion. Comment 
TAuteur a-t'il donc pu ajouter à fes dé- 
jcUmation^ » cette phrafe qui a tout l'air 
d'une maxime très-hafardée. >' Quicon- 

*> que en eft doué « de la jufteffe d'efprit 
» n'excelle ordinairement en aucun gen- 

>> re > & ne fe rend recommandable par 
w aucun talent , « la belle leçon pour les 
Miniftres qui ne pourroient s'abbaiffer à 
faire de Ccfprît fans fe rendre ridicules , & 
dont toute la gloire dans la République 
4es Lettres confifte à chercher le génie , 
à.lç prptéger, à Vencourager y à le met- 
tre dans cette ûtu^tion commode où le 
befoin ne traverfe pas les Etudes ; ne fut- 
^^ que pour expier les mauvais choix , 
auxquels la brigue , la faveur les contrai- 
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gnent de fe prêter. Parmi les leçons qu il 
s'ingère de donner à tous les gens en place 
dans tous les Gouvernemens ^ il en oublie 
une qu'ils ibnc très-intéreffés à fçavoir. 
C'eft qu'on ne voit jamais un Grand hom- 
me célèbre par des travaux de génie uti* 
les à fa Patrie , qu'on ne penfe à eux. 

Ce font les Efprits jufies , & qui joi- 
gnent le goût fur à la jufteâe 9 qui déci<- 
dent de la réputation des Grands hommes 
& de la valeur de leurs ouvrag^s^ Si ceux- 
ci n'étoient jugés que par leiirs égaux , 
quels riiques leur gloire ne côureroit-elle 
pas? Les ErptHsjufte^néfont pas les ému- 
les du génie ; ils ïbnt fans prétentions , 6c 
fans intérêt. Situation oii il éft bien'diffi^ 
cile de mettre un • Âbteur pour juger fai- 
nemem de ion. propre Ouvrage.. C?r la 
tête de l'homme de' génie doit être en feu 
pour produire 9 au moins certains genres 
de «ompofuio^; il doit fe livrer à TEntou- 
£afme 9 non à celui qui nait de Torgoeil 9 
ou de l'extrême admiratbn qu'on a pour 

ibi-même ; mais à celui qu'excite la gran-- 

Riv 
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deur du fa) et qu on entreprend de traiterJ 
La méprife en ce point eft très-dangereu- 
fe. Tous les pompeux difcoureurs de riens 
n ont que la première efpèce d'Enthoufiaf^ 
me. On voit dans leurs Ouvrages qu ils ne 
s'oublient jamais,& qu ils fe montrent tou- 
jours au Leâeur» & Toccupent plus d'eux- 
mêmes que de leur fujet. Et c'eft à cette 
marque qu'on diftingue infailliblement , fi 
rEnthonfîafme eft y vreffe d'orgueiI,ou feu 
de génie» Le Public s'y trompe quelque- 
fois , il boit à longs traits l'orgueil d'un 
Auteur , il s'enyvre ; mais l'yvreffe n a 
qu'un tems pour lui ; elle eft habituelle 
pour l'Auteur qu'elle met hors d'état d'ap- 
précier de fang froid fes propres Ouvra- 
ges. Voilà l'hiftoire du jour. 

L'Enthoufiafme que produit dans le gé- 
nie , là grandeur des objets dont il s'occu- 
pe,auroît prefque les mêmes inconvéniens, 
s'il fe foutenoit habituellement au îoème 
point. Mais la chaleur de la compofîtion 
fe rallentit , la tête devient ràffife & cal« 
me. Si dans ces momens heurenx oà le 
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génie eft réduit à rEfprit jufte , il n exa- 
mine pas en Âriftarque fevère les belles 
chofes qui ont coulé de fa plume ; il s'ex- 
pofera à donner de belles extravagances 9 
pour des morceaux parfaits 9 & le gali- 
matias harmonieux , pour des vérités fu- 
blimes. En général le génie ne s'enflamme 
que par accès , & û Faccès fini ne tranche 
pas avec le calme y au point que FÂuteur 
croye Ihre l'Ouvrage d un autre en fe li- 
fant lui-même , jamais il ne fera, propre 
à apprécier fûrement fes travaux. Et mê« 

me dans ces intervalles lucides oii rhom-* 
me de génie n'eft plus emporté par fon 
objet 9 oii il fe fent maître de lui-même y 
où il eft en état de mefurer fes élans , fes 
tranfports , fes fougues 9 dans cette fitua- 
tion tranquille il doit fe défier des retours 
de Tamour propre qui l'empêcheront de 
juger de fes enfans avec une parfaite im- 
partialité. Le plus fur eft d'imiter les 
Grands hommes qui ont toujours con« 
fuite de bbns Efprits , incapables de 
produire de grands Ouvrages ; & très* 
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propres néanmoins à en juger. 

M. H*** taxe les Efprits juftes d'une 
haine effirénée pour les génies du premier 
ordre. Il fe fait cette objeûion. « L'Ef- 
P«g' JJJ* M prit juûe obtient, dira-fon,fouventVef- 
M time des gens médiocres , j'en conviens. 
9» Mais leur eftime , en lui faifam conce- 
»* voir une trop haute idée de lui-même , 
>» devient pour lui-même une fource d'er- 
»» reurs ; erreurs auxquelles il efi impof- 
*» fible de l'arracher « probablement il 
n'y tombe pas par la judefle de fon ef- 
prit. *> Car enfin û le miroir de tons les 
»> confeillers, le Confeiller le plus poli, & 
" le plus difcret « cela vaut bien le Con^- 
feiller des grâces dans les Précieuses ridi* 
hs de Molière »» n'apprend à personne i 
^ quel point il efl difforme , qui pourroic 
» défabufer on homme de ia irop haute 
.»> opinion qu'il a conçuié de lui-même, fur* 
•> tout lorfque cette opinion eft appuyée 
» de VeMtae de la plupart de ceux qui 
»• l'environnent, cr Diriez - vous , Mon- 
fieur, que le ConfcilUr desgraas, ncft pas 
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en même-tems le fidèle Confeiller des 
difformités. On eft la duppe de fa phy- 
iionomie 9 parce qu on la regarde ten«^ 
drement. Notre figure nous rit , &c nous 
conûdére âfFeâueufemeat , c eft un ami 
de cœur que nous aimons en elle. Elle 
nous plaît , parce que nous avons de rat- 
tachement pour elle; mais cet amour n em- 
pêche pas que la perfonne qui fe regar- 
de dans un miroir ne trouve en elle des 
traits qu'elle voudroit bien réformer 3 ou 
dont elle fouhaiteroit de déguiferle dé- 
faut. La glace eft polie , mais elle ne rend 
que ce qui lui eft préfenté. Et ce n*eft 
pas fa faute 9 fi la coquette étudiant des 
minauderies ^n'apprend qu*à faire des gri- 
maces. Ceft Tamour propre déréglé qui 
fournit un miroir infidèle. 

»» Delà cependant « pourfuit-il " cette 
» confiance de TEfprit jufte en fes propres 
» lumières 9 & ce mépris pour les Grands 
» hommes qu*il regarde fouvent comme 
>» des vifionaires 9 comme des efprits fyf- 
» thématiques & de oiauvaifes têtes^ ^ 
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Eft-ce-Ià nous peindre des Efprits 
juftes. On lui demande encore de qui 
donc il fe promettoit la gloire à laquelle 
il afpiroit en compofant fon livre , eft-ce 
de la part de cette petite ligue qui avolt 
pour dévife il y a un an : 

.... Nul n'aura d'cfpric qae nous & nos amis. 

Quel mécompte de fa parc. La dévi- 
fe eft changée & chacun dit à préfent ; 
nul rCaura JCtfprit qut mou 
En bonne foi ^ Monfîeur , reconnoiiTez- 
p. jy4. vous un Efprit Jufte dans cet apoftrophe ? 

» O Efprits juftes ! Leur diroit-on , lorf- 
M que vous traitez de mauvaifes têtes ces 
•• Grands hommes ; qui du moins font fi 
» fupérieurs dans le genre où le Public les 
M admire , quelle opinion penfez^yous que 
M le Public puifle avoir de vous , dont 
» TEfpric ne s'érend pas au-delà de quel- 
«»ques petites conféquences tirées d'un 
» principe vrai ou faux y & dont la dé- 
» couverte eft peu importante. Toujours 
« en extafe devant votre petit mérite > 
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** VOUS n êtes pas > dites vous , fujets aux 
» erreurs des hommes célèbres. Oui fans 
9* doute , parce qu'il faut ou courir , ou 
** du moins marcher pour tomber. Lorf- 
» que vous vantez entre vous la juflefle 
>» de votre efprit , il me femble entendre 
» des culs-de-jatte fe glorifier de ne point 
» faire de faux pals. " 

L'efprit jufte comparé à un cul*de-jat- 
te ! C'eft un homme qui marche fur la ter- 
re , à la vérité qui n'y marche que fur des 
terreins qu'il fent être folides,mais qui peut 
également y aller à grands pas & y faire 
avec fureté beaucoup de chemin. Il voie 
les Aigles voler , pénétrer les nuages , &: 
planer au deflus. Il les admire & ne fe flat- 
te pas de les imiter. Mais il voit auflî des 
Icares , dont les ailes poftiches mal af- 
fermies ne les élèvent à la région où les 
Aigles fe jouent , que pour faire fondre la 
cire , qui les attache 9 & amufer le fpe- 
âateur. 

Laiflbns , Monfieur , ces vaines décla« 
mations contre les Efprits juâes. L'Auteuc 



\ 
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avoit de très-bonnes raifons , pour être 
mécontent d'avance de cette efpèce pré- 
cieufe à Thumanité , ù utile aux génies 
mêmes & qui à'eft pas aufli commune qu il 
feroit à fouhaiter. 

Vous vous confirmerez , Monfieur j 
dans ridée que vous aurez prife du peu 
de fcrupule que FAuteurfe fait de décrier 
de Ton mieux la juftefie d efprit , en lifant 
fon Chapitre X. où il traite des méprifes 
du fentiment , il y dégrade la tendrefTe 
paternelle. Et vous jugez , Mon/ieur > quel 
coup funefte il porte à la tendreiTe filia- 
le par fes réflexions hafardées. 
. »» Parmi les pères & les mercs... les 
pag. j^g. » uns font affeâés du fentiment de la pof^ 
559* » téromanie» dans leurs enfans ils n'aiment 

» proprement queleur nom. Les autres ion t 
»> jaloux de commander , & dans leurs 
» enfans ils n aiment que leurs efclaves* 
«>X'animal fe fépare de fes petits , lorf- 
w que leur foiblefle ne les tient plus dans 
" la dépendance , & l'amour paternel s'é- 
h teint dansprefque tous les cœurs , lorf. 
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» que les enfans ont par leur âge , ou par 
M leur état , atteint Tindépendance. Alors 
" dit le Poëte Saadi , le père ne voit en 
M eux qiie des héritiers avides ; & c'eft 
» la caufe << ajoute le tnême Poëte » de 
w Tamour extrême de Tayeul pourfes pe- 
» tits-fils , il les regarde comme les enne- 
» mis de fes ennemis. ^ 

Malheur aux enfans qui méritent de 
n'être regardés par leur père que com- 
me des héritiers avides. Mais n'en déplaife 
au Poëte Saadi , fa conjeâure û peu natu- 
relle efl très-faufle , & elle ne peut tom- 
ber que fur un mauvais cœur. La tendref* 
ie des pères eft plus mâle à Fégard de leurs 
enfans devenus adultes ^ elle n'eftplus ca- 
reflante ; mais elle n'eft pas moins forte. 
Le goût pour les carefles revient aux 
vielles gens. Ils aiment à être aimés > &c 
font peut-être plus fenfibles aux careiTes 
naïves de leurs petits-fils , qu ils ne Té- 
toient dans la vigueur de Tâge à celles 
de leurs propres enfans. Il ne font plus 
fufceptibles que d une tendreffe pure. 
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Le fentimeat de la Pofiéromame eft4I 
donc fi ridicnle 9 & fi nouveau ? N'eft-îl 
pas dans la nature ? N*efi-il pas intéreflant 
pour le bien de TEtat ? Eil-ce un iêncî- 
ment abftrait , qui exdud Tamour des en- 
fans pour eux-mêmes ? Que l'Auteur entre 
dans la cabane du pauvre. C'eft Je tem- 
ple de la pure nature. Il y verra une 
troupe y quelquefois compofée de petits 
monflres , chéris tendrement de leur père, 
& qui font avec une femme féche & hâ- 
lée fon bien unique 9 & toutes les dou* 
ceurs de fa vie. Il verra ces bonnes gens 
s^éxeder de travaux pour leurs enfkns , 
& fe dérober le néceflaire pour four« 
nir à la gourmandife de leur progénitu- 
re. Sont-ils aimés pour eux-mêmes , ces 
pauvres enfans ? Le bon Paifan n^aime-rï! 
en eux que fon nom ? O J efpèce d^hom- 
mes fi négligés , fi méprifés , quelque 
vous faffiez le fond des reffources dé TÉut 
en tant de genres , que Je trouve vos ca- 
banes auguftes , au milieu des borreurs de 

la pauvreté. Vous êtes les vrais Pfiik>- 

{ophes> 
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lofophes , parce que vous êtes les vrais 
difciples de la nature. Que ne pourrois. 
je pas dire de la tendrefle des mères ! 

Quoi ! M. H*** eft père , il a un fem- 
me aufli aimable que refpeâable 9 & il 
ignore que Tamqur paternel & maternel 
eft un fentiment particulier des entrail- 
les,, qui diffère eflentiellement de toutes 
les efpèces de tendrefle , 6i qui n'a pas be- 
foin d*être excité par des motifs 9 puif- 
que c'eft lui qui fait trouver beaux » 
fpirituels , amufans aux yeux des pères 
des enifans difformes , fots , ennuyeux 
pour tout le refie des hommes. 

» Il eft" pourfuit T Auteur » des pères 
«^ & des mères qui dans leurs enfans n'ap- 
» perçoivent qu un joujou , &c qu'une oc- 
» cupation. '' Pourquoi s'en amufent-ils» 
pourquoi s'en occupent-ils ? C'eft parce 
qu'ils les aiment. S'intéreflent-ils beau- 
coup à voir jouer les enfans des autres ? 
N'en font-ils pas ennuyés & excédés ? 
Pourquoi ? Je le demande à l'Auteur. Il 

compare la tendrefle paternelle à l'amour 
/. Parii4, S 
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de M. de Laufun pour une araignée qui 
1 amufoit dans fa prîfon , & cette douleur 
cmelle qu*éprouve une mère tendre qui 
vient de perdre fon fils , au chagrin qu'é- 
prouva le prifonnier lorfque fon barbare 
Gouverneur y écrafa (on joujou. Quelle 
horreur! L'Auteur a beau déclamer, les 
fentimens que la nature infpire font &: fe- 
ront toujours communs. Ceux qui les 
étouffent font des monftres , & les monf- 
très font rares. L'Auteur ne mérite donc 
pas d'être écouté 9 quand il nous répète ; 
pag. j^o. ^ On chérit rarement un enfant pour luî^ 
** même , cet amour paternel dont tant de 
*> gens font parade, & dont ils fe croyent 
*» tendrement affeâés , n'eft le plus fou* 
» vent en eux , qu^nn effet ou de fehti* 
M ment de la poftéromanie , ou de For- 
" gueil de commander , ou d'une crainte 
« de l'ennui, & du defœuvrement. « Qu'il 
fe plaigne plutôt amèrement de ces pères 
que leur amour paternel aveugle \ qui fe 
diffimulent les défauts de leurs enfans; qui 
'inquiètent peu s'ils feront remplacés eux- 
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mêmes par d'honnêtes gens ; qu'il fe plai- 
gne d'une autre efpèce > qui ù'eû pas r^tt 
à Paris y de ces hommes qui ne vivant 
que pour eux ; & qui regardent comme 
•une dépenfe perdue celle qui feroît em- 
ployée à élever ou à établir teltM ehfans; 
Ce fonilà les monftres. Jô p^flô ^ûs ai^^ 
fément à l'Auteur la fortie qu'il fait con« 
tre les dévots fanatiques ^ ou jpéu éclairés 
qui frondent la vraie philofophiie ; il ar-^ 
gumènte très-fotidement contre eux. >« Une 
*» pareille méprife de fentiméht ^ ^ dit-il ^ 
c6ut dé fuite ^ perftiade aux dévdts fàna-^ 
>* tiques que c'éft à leur tèlè pour la Rê^ 
^ ligion qu'ils doivent la haine qu^ls X)nt 
h pour lé$ Philôfophes,& les perfécutlons 
»» qu'ils eiccitent cortti'e eux* « J'obferve- 
tai s'il lui plait que s'il y a de fâutc dévbts f 
il y a de faux Philofophes , & qu'on n'eft 
pas un faux dévot , pour attaquer une 
faufle Philpibphie , ni peut venit^ au fe<« 
eouts delà raifon attaquée de toutes parts. 
»• Mais , leur dit-on , ou l'opinion qui 

» vous révolte dans l'ouvragé d'un Phi-* 

Sij 
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» loibphe eft faufle 9 ou elle eft vraie; 
» Dans le premier cas , vous pouvez , 
•» animés de cette vertu douce que fup- 
» pofe la Religion 9 lui en prouver phf- 
» lofopbiquefflent la fauffeté ; vous le de- 
» vez Aiême chrétiennement. Nous nexu 
» geons ppint 9 dit faint Paul , une obéif- 
» fance aveugle 9 nous enfeignons 9 nous 
'» prouvons 9 nous perfuadons 9 ^ c^eft un 
devoir que je remplis avec une véritable 
cordialité à l'égard de M. H*** , & j^ef- 
père que tout au moins il me pardonnera 
le ferviçe que je lui rends en qualité de 
Philofophe. Car il conviendra que je me 
tiens fidèlement dans ma fphére 9 & que 
je n empiète point fur le droit qu'ont les 
Théologiens de lui donner des leçons , 
dont la première feroit de Favertir qu'il 
devroit citer faint Paul fidèlement , Se 
dans les propres termes de l'Apôtre , qui 
mérite bien cette petite attention. 

» Dans le fécond cas 9 '« ajoute-t'il » 
•» c'eft-à-dire , fi Topinion de ce Philofo- 
•^ phe eft vraie , elle n'eu point alors con- 



SUR L*ESPR1T. 177 

M traire à la Religion : le croire Teroit un 
H blafphême. Deux vérités ne peuvent 
» être contradiâoires : & la Vérité , dit 
w M. TAbbé de Fleuri , ne peut jamais 
w nuire à la vérité. « Il n y a rien à re- 
dire dans ces réflexions. La Religion ajou- 
te de nouvelles lumières à la raifon, & 
ne lui en enlève aucune. Ce n'eft qu'une 
Philofophie ténébreufe qui réfifte à la 
raifon. 

*» Mais cette opinion , dira le dévot fa^ 
9» natique, ne paroîtpas fe concilier avec < 
»» les principes de la Religion. Vous pen- pag« 5^» 
j» fez donc , lui repliquera-i'on , que tout 
9» ce qui réûfte aux efforts de votre ef- 
2» prit , & ce que vous ne pouvez conci* 
M lier avec les. dogmes àe votre Religion 
^ eft réellement irréconciliable avec ces 
^ mêmes dogmes« « 
: Cette réflexion peut-être de mife à Yér 
gard de quelques particuliers ; mais oppo- 
fée au fouléyeçient généralxlu corps des 
i^hrétiens guidés par Tinflinû lunjineux 

r 

& facré deja foi y cp feroit une pétulence 

S 11) 
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intolérable. Je puis deffier les dévots fu- 
perftitîeux , & tous les Philosophes de ci«* 
ter une feule vérité nouvelle ou ancien- 
ne de la rajfoa qu on puiffe , avec quel- 
que couleur , mettre en oppofîtion avec 
Its dogmçs de la révélation» 

L'Auteur é& bien perfuadé que ce fat 
le faux zèle qui perfécnta Galilée ; mais 
il ne fiçaît pas Thiftoir^ de ce Grand hom- 
me. Un Cardinal avoit publié un petit 
Ecrit trisfoible & très^miférable contre 
Galilée : Celui-ci mit en poudre la cen- 
fure , & fit rire toute l'Italie aux dépens 
de l'Ouvrage & dé TAutenr. Malheu- 
reufement pour le Philofôphe fe Cardinal 
devint Pape ,;& n'oublia ^às l'aigre ciiti* 
tique. Il fit mettre rAuteuràllnquifitioff. 
Toute ritalie en^ murtfuirè. Mais Galilée 
y fut traité très-humainement , peut-être 
malgré fon perfécuteur. Après avoir fait 
la déclaration- qu'on lu* extorqua , il s^eh 
fliocqaoit impunément, & même lorfqull 
étoit enébre dans les prifortiï de Flnquifi- 
^oti.' On' entra tbei ?iii ifitf ^lir qu'ayaiit 
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^ufpendu un chapon à une corde devant 
fon feu , il s'amufoift utilement à tordre la 
corde pour faire rôtir également fon chap- 
pon 9 faute de broche. Celui qui le fur« 
prit dans cette occupation rit de Tamufe- 
ment du Philofophe. Riez-vous^ lui dit ce- 
lui-ci de ce que je ne tranfporte pas mon 
foyer autour de mon chapon. Au refte il 
ne faut pas s'imaginer que Galilée fut un 
incrédule. Dans le cours de la vie civile ^ 
il n'eut pas eu -la pédenterie de changer 
le langage ordinaire. Il eut dit commô 
tout autre > Tété le foleil fe lève là > & fe 
couche à tel point de Thorifon* Il ne fe 
fut pas exprimé en converfation ^ comme 
feroît quelque précieux ridicule qui dî- 
toft le foieil paroit fe lever là , & fe cou^^ 
cher en tel amre endroit. II fçavoit très*' 
bien que Xoûié voulant exprimer le deiir 
cpi'il avoit que le jour fat fixé pour quel« 
que tems au même point où il étoit ^ ne 
dit f ibieil arrête-toi , que pour faire faifir 
(on idée à Ion armée. Il ne devait donc 

pas ordonner à la terre de cefler de tour? 

Siv 
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ner fur Ton effieu. Quel eft le foldat qui eut 
compris Tobjet du vœu du Général ? Pout 
fe faire entendre des hommes , il faut ré- 
veiller leurs idées ou leurs préjugés ; & 
employer leur langage toujours réglé par 
le fenfible , & non par les notions philo- 
fophiques. Âinfi Topinion ne prie rien fur 
la foi dans Galilée. Il n étoit pas nécef- 
faire qu il fut grand Théologien y pour con* 
cilier Tune & Tautre. 

L'Anecdote dont j'ai Thonneur de vous 
faire part , Monfieur , prouve que TAu^ 
teur de la note à la page dont j*ai tiré le 
dernier extrait ne s'exprime pas exaâe- 
ment quand il nous dit que même en Italie 
on ne fe rappelle quavec horreur le traite^' 
ment que Vlrupiifitionfit à ce Philofophe, S'il 
veut faire entendre qu'en Italie on trou* 
ve mauvais la vexation qu'on exerça con- 
tre Galilée en le privant de /k liberté pour 
lui extorquer une rétraâation ; il a raifdn : 
mais s'il veut faire entendre que ce Phi- 
lofophe fut maltraité dans les prifons de 
rinqiiiiîtion ; il n'eft pas bien inftruit > 



sui^ l'Esprit: 281 

& le fait que je rapporte démontre le 
contraire. 

Je dis rÂuteur de la note , car )e ne 
puis l'imputer à M. H*** , la fatire amère 
qu'il fait contre TEglife en lui reprochant 
la tolérance d'un ufage barbare &: con- 
damné par les SS. Canons , * & il fait 
contrafter cet ufage inhumain avec les 
ailles près des Temples auxquels les Sou- 
verains Pontifs n'ont ofé toucher , jufqu'à 
ce que le dernier Pape en les fupprimant 
ait fjôiit voir qu'il n'eft point d'abus qui 
puifle réfifter à l'autorité perfonelle que 
la vertu & les lumières ajoutoient en lui 
à la dignité Pontificale. 

M. H^** n'a pu donner dans ce tra- 
vers ; puifqu'il a fi bien diAingué Tabus de 
l'autorité eccléfiafiique de la part de quel- 
ques Minifires des Autels , d'avec l'efprit 
de l'Eglife. D'ailleurs peut-il ignorer la 
difiinâion qu'on doit faire entre la puif- 
iance temporelle du Pape ^ & fon autori- 

* U parle du facrifîce cruel & injufle des enfans^ 
aux efp^raaces qu'ils donnent d'uue belle voix. 
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té eccéfiaftique. Il fçait très-bien que le^ 
Souverains font obligés de fermer les yeux 
fur certains ufagesautoriféspar une appa- 
rence de bien. 

A Rome on eft perfuadé qu il vaut 
mieux faire paroitre fur le théâtre des 
perfonnes que Tavarice inhumaine des 
parens a rendues infâmes dans le fecret 
de la famille , que d'y faire repréfenter 
des filles poftituées , pour y recevoir des 
applaudifTemens autant de leurs défordres 
publics que de leurs talens ; Se pour 
faire de la Tragédie & de la Comédie 
qu'on ne tente de juftifier qu en leur don- 
nant le titre d'Ecole des grands fentimens 
& des mœurs , une forte d'Ecole de prof- 
titution. 

Ailleurs on penfe différemment & il ne 
m'appartient pas de juger la queftion , 
dont la décifion eft du reflbrt du corps 
politique. Quoiqu'il en foit , TAuteur ne 
pourroic, fânsin^uftice, mettrefujrle comj> 
te de TEglife , ce qui ne dépend que de 
l'exercice de lautorité temporelle, & fou- 
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veraJne. Vous entrerez aifément , Mon- 
fieur , dans cette précifion. 

L'Auteur de la note eu encore trèsr 
injufie de rappeller , en parlant de Tlnqui- 
fition de Rome 9 le droit cruel de punir 
par TafFreux Tupplice du feu les erreurs 
des hommes. Je fuis trop bon François 
pour approuver la manière de procéder 
de rinquiâtion , mais je penfe qu il n'eft 
pas permis de rendre ce Tribunal plus 
odieux qu'il ne Yeû , ni même de le décrier 
dans des pays où peut-être il eft nécef- 
faire , & où il eu établi par lautorité fou- 
veraine. On «fçait que depuis très*long<- 
tems les rigueurs en font très-adoucies fur 
tout à Rome. Et Ton peut en juger par cet- 
te Anecdote* 

Le Grand Duc ne put fauver M. de 
T*** 5 fon Bibliotécaire , qu'il aimoît tenr 
drement & qu'il eftimoit encore plus , 
qu'en obtenant du Pape , lequel piqué au 
vif contre ce fçavant , Ta voit fait jetter 
dans les ptifons de Tlnquifition de Floren- 
ce y qu'on transférât le prifonnier à Ro- 



lS4 E X A M E K 

me pour y être jugé fous les yeux de fon 
ennemi. Comme les accufés ont droit de 
choiiir un Avocat conMorial pour les con« 
feiller & les deffendre , M. de T*** choi- 
ût un Prélat à qui le Chapeau étoit pro- 
mis 9 & qui le perdit alors pour avoir 
deSendu avec trop de générofité & de 
fermeté Ton infortuné client. Cependant 
il obtint fon élargiflement. Cette aâion â 
noble ne refta pas fans récompenfe. Le 
Prélat fut Cardinal fous un autre Ponti- 
ficat, & eft devenu non-feulement Pa- 
pe 9 mais un grand Pape : il atmoit à con- 
ter ce beau trait de fa vie , & y rappor- 
toit fon exaltation. 

J'ignore à qui en veut M. H*** quand il 
fe plaint avec tant de feu, & entant d'oc- 
cafions des perfécutions qu'on fait foufirîr 
aux Philofophes. Quelles perfécutions 
ont-ils éprouvés de la part du Clergé ? 
Mais on les menace de cenfures , on per- 
met qu'ils foient accablés de critiques s 
& quelquefois de fatyres. Voilà un grand 
malheur pour un Philofopbe d'être coih 
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tredit dans fes opinions* Eft-ce que le ri* 
dicule ne glifle pas fur des hommes de cet- 
te trempe ? Peuvent-ils être bluffés par 
ces fortes de traits ? Mais fi c'eft perfé- 
cuter les hommes que de les tourner en 
ridicules , eux-mêmes , les Philofophes à 
la mode font donc les pefécuteurs de tous 
les Philofophes , de tous les grands hom- 
mes du fiécle dernier, qu'ils décrient avec 
la dernière indécence ; ils font donc les 
perfécuteurs de la Religion qu ils n atta- 
quent que par des railleries infultantes & 
quils n'ofent attaquer ouvertement par 
la force du raifonnement ? S'en tiennent* 
ils là ? Non : il fçavent menacer. Ces per- 

fécutés fi gémiiTans n ont-ils pas eux-mê- 
mes recouru à la force & à la terreur , 
pour impofer filence à ceux qui ne goû< 
tant pas leur doârine , & qui la trouvent 
très-pemicieufe. Âi-)e befoin de le prou- 
ver ? Et ne pourrois-je pas moi-même me 
donner en preuve. 

L'Auteur tombe enfuite fur la méprife 
de fentiment des Vizirs qui prennent leur 
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intérêt pour celui de la Nation. Je ne fçax 
où va cette fortie ni comment elle ed 
liée à Tobjet du Livre; non plus que les 
déclamations fur la liberté qu'on prend 
de rire du ridicule que fe donnent quel- 
ques gens d'efptit , ou plutôt qui leur 
échappe. Il iemble , à entendre TAuteur , 
que ces perfonnes aâfeâent des ridicules 
avec Fart d une profonde politique ^ &c 
qu elles ont un intérêt preflant à s'en cou* 
vrir comme d'un bouclier. Je ne vous ci-* 
te» M. ce morceau que pour vous éguayen 
pag. 5^^- ** Pour foutenir le perfonage de ûngu« 
» lier , de quelle aftivité faut-il être doué ? 
M Quelle connoifTance du monde fautil 
»» avoii: 9 & pour choifir précifement un 
« ridicule qui ne nous rende , ni méprifa- 
>i ble , ni odieux aux autres hommes y Sc 
i» pour adapter ée ridicule à notre carac- 
»* tère , & le proportionner à notre mé- 
•» rite ? Car enfin ce n'eft qu avec une telle 
» dofe de génie qu'il eft permis d avoir 
>» un tel ridicule. A-t'on cette dofe ? II en 
'» faut convenir; alors loin de nous nuire > 
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» un ridicule nous (eru Lorfque Enée def- 
»' cend aux Enfers, pour adoucir le mon- . 
M ftre qui veille à leurs portes , ce Héros 
w fe pourvoit , par le confeil de la Sybil- 
*' le , d'un gâteau qu il jette dans la gueu- 
» le du Cerbère. Qui fçait fi pour appaifer 
'>la haine de fes contemporains, le mé- 
» rite ne doit pas auili jetter dans la gueu- 
» le deTEnvie le gâteau d'un ridicule ? 
»> La prudence l'exige & même l'humani- 
»y té l'ordonne , s'il naiflbit un homme v 
>y parfait , il devroit toujours , par quel' 
>« ques grandes fottifes , adoucir la haine 
« de (es concitoyens. Il eft vrai qu'à cet 
» égard on peut s'en fier à la nature , & 
" qu'elle a pourvu chaque homme de la 
» dofe de défaut pour le rendre fuppor^ 
» table, «c Accordez , fi vous le pouvez , 
Moniieur , cette fingulière tirade avec ce 
ce qui la précède immédiatement. » En 
» général les hommes fupérieurs font peu 
^ fujets ( à l'afFeâation ) ; un caraâère 
» pareffeux & méditatif , peut avoir de la 
»> fingularité , mais jamais il ne la jouera. 
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>» L*affeâalion de la fingularité , eftdonc 
Pf très-rare, » pas extrêmement , je penfe. 
Au refte on peut dire que M. H*** a jette 
un beau gâteau dans la gueule de TEnvie* 
Elle feroitinjufte , fi elle ne trouvoitpas 
qu il a fourni fôn contingent en homme 
généreux. 

Je pafle encore tout ce que TÂuteur 
dit de bon & de ipauvais fur les confeils. 
Mais en vérité j'ai bien de la peine à lui 
pardonner fa doârine fur le bon fens pour 
lequel il marque un.fouveraia mépris. 

» La différence de FEfprit d'avec le 
bon fens ce dit-il » eft dans la caufe dif- 
« férente qui les produit. L'un eft Veffet 
»» des paillons fortes ; & Tautre de 1 abfen- 
^ ce de ces mêmes paffions. «« Quoi ! Il 
n'a jamais rencontré de focs qui avoient 
beaucoup de paffions > ni des gens d'e/prit 
qui n avoient que des payons foibles ou 
modérées y ni perfonne qui réduit au bon 
fens fût agité par quelque pafiSon vive* 
Dans quel monde vit il doncî 
. « Dans le courant de la vie « pour- 

» fuit 
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M fuit-il » & dans les chofes où pour bien 
» voir, il fuffîtde voir d'un œil indifférent, 
»» rtiomme de bon fens^ ne fe trompe point. 
» Cela veut dire <c qu'un marchand qui 
régie fon commerce avec beaucoup de 
bon fens , en regarde d'un œil indifférent 
les objets , & que c'eft cette indifférence 
qui lui fait conduire fagement fes affaires. 
M S'agit-il de ces queftions un peu corn- 
M pliquées , où 9 pour appercevoir & dé- 
» mêler le vrai , il faut quelqu'effort & 
» quelque fatigue d'attention, l'homme de 
*• bon fenseft aveugle. « J'objeâe à notre 
Auteur qu'il ne faut que du bon fens pour 
gouverner une fociété dans un commerce 
irès-étendu , or peut-*dn dire qu'elle puif- 
fe être bien traitée & bien concertée fans 
quelqu'effort , fans quelque fatigue d'at- 
tention } L'homme de bons fens fera fans 
doute embaraffé , quand on lui propofe- 
ra des queftions épineufes de pure fpécu* 
lation. Mais dans toutes les chofes qui 
concernent la conduite de la vie , il pren- 
dra toujours la parti fage ^ & ne s'appli- 
/. ParM. X 
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quera jamais à ce qui eft au-deflus de Ct 
iphère. *» Le bon fens ne fuppofe donc 
^ aucune invention , & par conféquent 
M aucun efpric ; & c'eft , ii je ToTe dire 9 
» où Teiprû £nit que le bon fens com- 
» menée. « Taurois mieux aimé qu'il nous 
eût dit s que dans certaines perfonnes la 
Philofophie commence où le bons fens 

£nit. • 

Lefimplebon fens , eftT^fprit qui fuffit 

pour la conduite de la vie. L'homme de 
bon fens a même tout ce qui lui eâ né* 
cefiaire pour faire quelques progrès dans 
les Mathématiques. Dans un homme cul- 
tivé il peut atteindre à la /ufteffe d'efprit» 
Dans un homme fans étude , il fuffit pour 
faire un Machinifte. Il n'eft donc pas in- 
compatible avec l'invention. Il eft vrai 
qu il ne fera point de belles phrafes 9 qu xi 
n^a ni Fart d'embellir les idées commu*' 
nés , ni le talent d'en donner de nobles ^ 
& de nouvelles ; il ne fçaura ni rendre le 
fentiment , ni peindre agréablement ; H 
n'aura pas l'imagination brillante, &veîlâ 
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ce qui le diftingue de rEfprit. Maïs fans 
lui rEfprit le plus pétillant, le plus féconde 
n'eft que du clinquant. C'eil la juftefle 
de TEfprit qui régie le génie ; c'eft le bon 
fens qui lui apprend , s'il eft à propos de 
publier des idées grandes & neuves : TEf- 
prit ni le génie ne le fuppléeront jamais^ 
» II ne faut cependant point en conclure 
>> que le bons fens foit û commun. Les 
^ hommes fans pafHons font rares, ce Ç'efl 
înfinuer que le bon fens eft le fruit de IV 
pathie. « TEfprit jufte , qui, de toutes Jes 
»> fortes d'Efprit , eft fans contredit lefpèce 
9> la plus voifine du bon fens , n'eft pas liii- 
«>même exempt de pafSons. D'aillieu^ 
>' les fots n en font pas moins fufceptibles 
w que l'homme d'efprit. « Avouez- vous ,, 
Monfîeur , la Doârine de TAuteur ? «Les 
grandes paffions peuvent élever tout hom- 
me qui a pu apprendre à parler & à lire 
aux plus hautes idées. Les fots ont de gran* 
des paffions. Mais le bon fens en eft privé. 

L'homme fenfé eft donc le feul qui ne peut 

.être élevé aux plus hautes idées : donc le 

Tij 
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bon fens eft incompatible avec refprii & 
le génie , comme avec la fottife & les 
paffîotis. Dans le vrai , l'homme fenfé à 
des paflions; mais il lesmaitrife plus fou-- 
vent qu'un autre. >« Si tous prétendent au 
» bon fens , & même s'en donnent le titre , 
» on ne les en croit pas fur leur parole* 
M Ceft M. Diafoirus qui dit : Je jugeai 
9» par la péfanteur d'imagination de mon 
M fils 9 qu'il auroit un bon jugement à 
•• venir. On manque toujours de bon 
M fens y lorfqu'à cet égard y Von n'a que 
» fon défaut d'efprit pour appuyer cette 
t» prétention. « Cette dernière maxime eft 
vraie , mais j'ignore comment elle eft liée 
avec le refte de l'étrange difcours que je 
viens de tranfcrire. 

»> Quelque rare que foit le bon fens > 
» les avantages qu'il procure ne font que 
I» perfonelsi ils nes'étendent point fur l'bu- 
*» manité : l'homme de bon fens ne peut 
H donc prétendre à la reconnoiffance pu- 
« blique , ni par conféquent à la gloire. « 
Tâchez encore , M. de liçr cette décifioa 
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tranchante avec ce qu il avoît dit plus 
haut. M Le corps politique eft-il fain ? Les 
» gens de bon fens peuvent être appelles 
«* aux grandes places > & les remplir dî-r 
» gnemeht» <* D'ailleurs il oublie que pres- 
que tout le commerce fi eflentiel à la for- 
ce > & au bonheur de toute Nation , rou- 
le prefque entièrement fur le bon fens. 
Celui qui prépara chez vous les harancs^ 
fut-il , je le répète 9 un homme de beau* 
coup d'efprit , & n'at'il pas droit à la 
reconnoiflance publique. 

yf Mais la prudence , dira'f on, qui mar* 
t> che à la fuite du bon fens , eft une ver- 
» tu que toutes les Nations ont intérêt d'hOi^ 
w norer. Cette prudence , répondrai-je > fi 
«« vantée & quelquefois fi utile aux par- 
» ticuliers n^eft pas , pour tout un peuple 
» une vertu fi défirable qu'on Timagine; 

w De tous les dons que le ciel peutverfer 

» fur une Nation , le don , de tous le plus 

» funefte feroit fans contredit la prudence^ 

M fi le ciel la rendoit commune à tous les 

» citoyens. " Vous êtes , Monfieur , frap* 

Tuj 
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pé d'étonnement ; vous vous laifTez aller 
à rindignation- Calmez vous, je vous prie. 
Il ne s'agit point ici de cette vertu qui 
TOUS eft chère , qui diftingue le fage , qui 
fçait quand le devoir oblige à prendre un 
parti , qui mefure tellement {es démarches 
qu elle fait parvenir avec le moins de rif- 
que qu il eft poffible , à la fin que la loi , 
ou notre inclination nous propofe ; qui 
diftingue quand il faut agir ou ne pas agir, 
qui, lorfqu il eft à propos de donner au ha- 
zard , lui donne le moins qu'il eft poffi- 
ble. La prudence dont il s'agit eft de Tin- 
vention de M. H*** , & vous en convien- 
drez , quand vous aurez vu la defcriptîon 
quil nous fait de fon homme prudent. 

« Qu'eft-ce en effet que l'honnne pru- 
*» dent ? Celui qui conferve , des maux 
« éloignés , une image affez vive , pour 
» qu'elle balance en lui la préfence d'un 
» plaifir qui lui feroit funefte. « Ne vous 
irritez pas , M. TAuteurfe fuit ici plus que 
rous ne penfez. Quand on croit qu'il n'y 
a de venus que celles qui dépendent des 
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conventions des hommes, il faut bienchan*» 
ger les notions anciennes. Il met Ton hom- 
me prudent dans la fituation critique dd 
Pane de Buridan. Comme nous ne pou- 
vons pas faire un pas dans cette vie fans 
courir quelque rifque , le pauvre homme 
ceftera dans fa chambre» il ne montera pas 
dans un carofle qui peut verfer 9 ou dont 
les chevaux peuvent prendre le mord aux 
dents ; il ne fortira pas à pied , parce qu*il 
peut être écrafé par les équipages , & par 
les thuiles & par mille eml>arras; il ne 
prendra aucua état , parce que tous ont 
leurs inconvénrens ; il n embraflfera ni ce* 
lui du mariage , ni celui du célibat , car 
dans les deux il y aàfouffrir. Tel eft lliom-* 
me prudent que M, H*** nous dépeint. 
Car il nous dit : » Or fuppofons que la pru** 
» dence defcende fur toutes les têtes qui 
» compofent une Nation : où trouver alors 
» des hommes qui pour cinq fols par jour 
53 affrontent , dans les combats , la mort 9 
»» les ^tigues , ou les .maladies » ? Par- 

ini tous ceux qqi ne font cas -de la vie 

tiv 
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qu autant qu elle eft honorable ; qui ai- 
ment la gloire 1 leur patrie , leur Roi pré* 
férablement à tout , & qui fçavent qu'en 
tout état on peut mourir 5 être malade 9 
& fouffrir. Pour combien de jeunes gens 
le parti du Service eft-il le plus fage } 
s> Quelle femme fe préfenteroit à Fautel 
*» de THimen» s'expoferoit au malaife d'u- 
» ne groflefle^aux dangers d'un accouche* 
»* ment y à Fhumeur > aux contradiâions 
»> d*un mari , aux chagrins enfin qu'occa- 
n fionnent la mort ou la mauvaife conduis* 
» te des enfans. ** Toutes celles qui fçau- 
ront la deftination de leur fexe , qui ba« 
lenceront les inconvéniens du célibat , 
avec les rifques du mariage ; qui obferve- 
ront qui! meurt prefqu'autant de filles 
qu'il meurt de femmes en couche , qui pen^ 
feront que Tunion de deux époux peut-* 
être très-douce & très-agréable> û Tépoux 
eft bien choifi , qu'on s'épargne des corn* 
bats , & qu'on met fon honneur en fure- 
té en prenant le parri du mariage. » Quel 
•• homme ne choifiroit past .. l'état le plut 
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»* parfait , celui dans lequel Ton falut fe- 
•* roitle moins expofé 9 ne préféreroit pas 
** h palme de la Virginité aux myrthes 
» de l'Amour , & n'iroit pas enfin s en- 
» fevelir dans unMonaftére i « Tout hom- 
me qui fçait qu'il traîne par tout avec 
lui le plus grand de fcs ennemis , & fon 
tentateur le plus formidable , c'eft-à-dire . 
foi même ; qui fçait qu'il vaut mieux fe 
marier que brûler » que très-peu de per- 
ibnnes font appellées à quitter la voye 
commune , que le cloître oblige à une vie 
angélique qu'on ne peut fe promettre de 
tes propres forces 9 ni de la vigilance & 
de la fermeté de fes réfolutions , & qu'à 
tous égards il efl plus facile d'être bon Père 
de famille que d'être faint Religieux , oa 
feint Prêtre. Or le très-grand nombre de* 
hommes eft dans le cas de faire ces ré« 
flexions. Si perfonne ne s'engageoit dans 
le célibat que ceux que la voix de Dieu 
y appelle pour le faint Miniftère des Au- 
tels , fi l'on ne voy oit pas , à Paris fur- 
tout 9 tant de garçons que le goCu feul de 
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la débauche dévoue au céKbat , & qui 
craignent d'être chargés des fruits de leur 
intempérance , fi par la varice & la crain- 
te d'avoir des enfans , tant de gens ma- 
riés, ne mnJtiplioient par les bâtards aux 
dépens de leur poftérité légirime , & ne 
dépenfoient pas dehors , tandis que leur 
femme & leur &mille gémiffent dans la 
mifére au milieu d'appartements brillants, 
fi à l'union (kinte , & conforme à ïïnftitu- 
tion primitive,de l'homme & de la femme, 
on ne fubftituoit pas ces conventions iilégi- 
nmes,qtti unifient un homme & une femme 
pour tout le tems qu'ils fe conviendront > 
qui à la longue ont tous les défagrémens du 
mariage fans en avoir l'honneur & l'avan- 
tage i qui défolent les contraâants fous le 
poids onéreux de l'habitude > lorfqu'elles 
continuent; & fontfoupçonner l'un ou l'au* 
tre de peu de délicatefle par rapport à la 
probité y lorfqu'elles font diflbutes > l'Etat 
ne s'appercevroit pas de ce qui eft déro- 
bé fur fon fond par la ReUgion. Et ce 
font là les vray es playes de TEtat que ta 
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doûrine de TAuteur rouvre & envenime 
en plus d'un endroit de fon Ouvrage* 

Ou l'Auteur a-t'il pris la petite hiftoriet-^ 
te qu'il donne en note ? " Lorfqu il s'a- 
w giffoit à la Chine de fçavoir fi Ton per- 
» mettroit aux Miflionnaires de prêcher 
>> librement la Religion chrétienne , on 
« dit que les Lettrés , affemblës à ce fujer, 
» n'y virent point de danger. Ils ne pré- 

« voyoient pas , difoient-ils , qu\ine Re- 
*» ligion où le Célibat étoit l'état le plus 

» parfaitput s'étendre beaucoup. «yOn les 
fkitraifonner bien mal- Premièrement par- 
ce que leur raifonnement fijppofe qu'on 
ne peut-être Chrétien fans prétendre au 
genre de perfeâion attaché au Célibat re-» 
ligieux. Secondement 9 parce qu'ils fça* 
voient que les Religions des Indes , ont 
hii chez eux de grands progrès qui leur 
font fort nuifibles , quoique dans ces (eâes 
bizarres la fainteté foit uniquement atta-- 
chée à la féparation entière des iemmes.* 
Voyez , Monfieur , comme l'Auteur 
^ait enter de grands mots fur les faufTes 
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idées qu'il s eu faite de la prudence. « Ceft 
» donc à Ilnconféquence que la poftérité 
■ devra fon exiftence. C*eft la préfence 
f^ du plaifir , fa vue toute puiflante , qui 
» brave les malheurs éloignés , anéantît la 
» prévoyance ; e'eft donc à Fimprudénce 
» & à la folie que le Ciel attache la con- 
« fervation des Empires , & la durée du 
» monde. Il paroit donc qu^au moins dans 

I» la conftitution aâuelle de la plupart des 
•• Gouvernemeos, la prudence n'eft défira- 
» ble que dans un très- petit nombre de ci- 
H toyens , que la raî/bn Jynonimt du mot 
•• de bon fins , & vantée par tant de gens > 
» ne mérite que peu d'eftime ; que la fa** 

• gefle qu^on lui foppofe tient a fon inac- 

• don , & que fon infaillibilité apparen- 

• te n'eft qu'une apathie. « Toute cette 
déclamation auffi vive que vague fe- 
Toit très-judicieufe > fi la prudence , com - 
me FAuteur le veut 9 cohfiftoit à n agir 

jamais , Ibr/qu'oo prévoit quelque rif-. 
que. 

Je me lafle de leiiuvie& vous , Mon- 
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fieur , peut-être vous fatiguai- je par tant 
de difcuflions. Il y àuroit encore bien des 
chofes à dire fi je voulois pefer ce que l'Au- 
teur débite fur TEfprit de conduite qu'il 
confond avec les manèges de Cour , j'en 
ai ailez dit pour vous juftifier la maniè- 
re dont j 'ai caraâèrifè le ftile & le ton de 
Philofophie de l'Auteur dans la première 
des Lettres que j'ai eu l'honneur de vous 
écrire. Vous en concluerez qu'après avoir 
lu leLivredel'Efprit, on fçait moins qu'au- 
paravant ce que c'eft que l'Efprit , & 
qu'on eft plus embaraiTè que jamais à dé- 
terminer les caraâères qui différencient 
les diverfes efpèces d'Efprit. Le Comte 
veut prendre le foin de badiner les erreurs 
de morale. En vérité fi elles fon graves , 
elles font trop futiles pour être relevées fé- 
rieufement. En badinant néanmoins 9 nos 
Aâeursydansla fcène que je vous ai annon* 
cèe dans une de mes Lettres , ne laifleront 
pas de pouffer des argumens affez vigou- 
reux , & affez forts pour déconcerter l'Au* 
leur de l'Efprit. J'ai l'honneur d'être » &cc* 
Fin de lapremiin Partie. 
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